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Les  études  contenues  dans  ce  volume  ne  constituent 
pas  un  commentaire  continu  et  complet  de  la  pièce 
qui  en  fait  l'objet,  un  résumé  de  toutes  les  leçons  et 
de  toutes  les  interprétations  données  jusqu'à  présent 
sur  le  texte  d'Eschyle.  Ce  sont  des  extraits  du  dernier 
cours  que  j'ai  donné  au  Gymnase  supérieur  de  la 
Commune  de  Neuchâtel.  Ils  se  bornent  aux  difficultés 
dont  les  solutions  sont  encore  contestées  par  la  criti- 
que, aux  passages  sur  lesquels  j'ai  cru  qu'il  m'avait  été 
donné  de  jeter  quelque  lumière  nouvelle.  Je  ne  me 
dissimule  pas  la  grandeur,  peut-être  la  témérité  d'une 
pareille  prétention,  et,  en  soumettant  à  l'appréciation 
des  juges  compétents  les  résultats  de  cette  tentative, 
je  recevrai  avec  reconnaissance  toutes  les  observations 
et  toutes  les  critiques,  même  les  plus  sévères,  qui  me 
seront  adressées,  soit  par  voie  privée,  soit  par  l'organe 
des  journaux  scientifiques,  sur  un  travail  qui  a  pris 
naissance  dans  le  milieu  tout  modeste  de  l'école  à 
laquelle  ma  carrière  a  été  consacrée. 
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J'ai  laissé  à  ces  notes  leur  forme  originaire  et  plu- 
sieurs fois  l'ampleur  de  l'exposition  orale,  pour  les 
tenir  à  la  portée  des  élèves  qui  ont  été  associés  au 
travail  lui-même;  et,  s'il  faut  faire  toute  ma  confes- 
sion, je  me  suis  flatté  d'attirer,  autant  que  mes  forces 
et  ma  santé  me  permettront  de  le  poursuivre,  autour 
de  cet  enseignement  d'une  forme  nouvelle,  un  audi- 
toire sporadique  de  jeunes  gens  studieux  et  suffisam- 
ment préparés  par  leurs  études  antérieures,  qui  me 
dédommage  de  l'éloignement  où  les  circonstances  me 
tiennent  de  celui  où  se  concentraient  mes  efforts,  et 
où  s'exerçait  avec  amour  mon  activité  pédagogique. 


Parmi  les  principaux  instruments  que  j'ai  eus  à  ma 
disposition  dans  ce  travail,  je  dois  mentionner,  en 
première  ligne,  l'édition  posthume  de  God.  Hermann. 
Une  main  pieuse  et  hautement  capable  a  exécuté  ce 
dernier  legs  du  grand  helléniste  avec  un  soin,  je  dirai 
avec  une  perfection  qui  inspire  la  plus  grande  confiance 
dans  l'emploi  de  cet  appareil  critique.  Trop  éloigné 
moi-même  de  la  source  originale  des  manuscrits,  j'ai 
puisé  dans  le  commentaire  qui  accompagne  cette  édi- 
tion, les  principales  données  de  la  tradition  relative  à 
la  constitution  du  texte  d'Eschyle.  J'ai  eu  sans  cesse 
cette  édition  sous  les  yeux,  et,  tout  en  employant  les 
précautions  nécessaires  pour  que  ces  études  puissent 
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être  suivies  avec  toute  autre  édition  des  Perses,  j'ai 
conservé,  dans  mes  citations,  la  numération  des  vers 
de  son  texte,  d'autant  plus  que  cette  édition  se  trouve 
dans  la  plupart  des  bibliothèques. 

La  grande  édition  de  Pauw,  Aeschyli  Tragoe- 
diae,  2  vol.  4°,  Hagae  Comitum  1745,  accompagnée 
des  scolies,  du  commentaire  et  de  la  version  latine  de 
Stanley,  avec  les  notes  de  Robortello,  Turnèbe,  H.  Es- 
tienne,  Canter,  m'a  fourni  les  résultats  de  l'ancienne 
philologie. 

J'ai  fait  un  fréquent  usage  du  commentaire  de 
Schùtz,  Aeschyli  Tragoediae,  en  quatre  volumes, 
Halae  1811,  et  du  volume  des  scolies  grecques  qui  en 
fait  partie.  Je  lui  dois,  entre  autres,  les  citations  que 
j'ai  pu  faire  des  interprétations  de  Brunck,  d'Abresch 
et  de  Heath. 

L'édition  critique  de  Wellauer  et  celle  de  Blom- 
field ,  avec  ses  notes  et  son  glossaire,  l'une  et  l'autre 
de  l'an  1823,  Lips. 

J'ai  eu  plusieurs  fois  égard  aux  conjectures  et  aux 
interprétations  données  par  les  deux  monographies  : 

Aeschylos,  die  Perser,  griechisch  mit  Anmerkun- 
gen,  von  Gottlieb-Carl-Wilhelm  Schneider,  Leipzig 
1837; 

Aeschylos'  Perser,  griechisch  mit  prùfenden  und 
erklaerenden  Anmerkungen,  von  J.-A.  Hartung,  Leip- 
zig 1853; 
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Enfin,  et  surtout,  à  la  dernière  récension  de  Dindorf: 
Aeschyli  Tragoediae,  recognovit  et  praefatus  est  Gui- 
lielmus  Dindorfius,  Lipsiae  4865. 

Mon  cours  était  terminé,  et  j'étais  occupé  du  soin 
de  réunir  ces  extraits,  quand  m'est  parvenu  l'impor- 
tant ouvrage  de  M.  Frédéric  Heimsoeth  :  Die  Wieder- 
herstellung  der  Dramen  des  Aeschylus.  Die  Quellen 
alsEinleitung  zu  einer  neuen  Récension  des  Aeschylus. 
Bonn  1861  ;  avec  le  complément  :  Die  indirecte  Ueber- 
lieferung  des  aeschylischen  Textes,  zugleich  einBericht 
ùber  die  aeschylischen  Handschriften  in  Deutschland, 
Bonn  1862.  De  pareils  titres  promettaient  beaucoup, 
et  je  me  suis  appliqué,  avec  une  grande  avidité,  à 
prendre  connaissance  de  cet  important  travail.  L'au- 
teur, ayant  cru  reconnaître  dans  la  masse  des  anno- 
tations, marginales  et  interlinéaires,  qui  accompagnent 
les  manuscrits,  des  interprétations  de  textes  antérieurs 
à  celui  des  manuscrits  qui  nous  transmettent  ces 
anciens  commentaires,  y  a  vu  des  témoignages  de 
leçons  plus  anciennes,  qui  doivent  augmenter  consi- 
dérablement notre  appareil  critique.  Cette  habitude 
des  copistes  et  des  libraires  d'utiliser  les  marges  et  les 
interlignes,  pour  y  transcrire  les  annotations  d'anciens 
commentateurs  et  grammairiens,  rappellerait  nos  édi- 
tions cum  notis  Variorum,  et  serait  commune  à  plu- 
sieurs de  nos  manuscrits  des  auteurs  grecs  et  latins, 
surtout  des  poètes.  Les  gloses  du  Mediceus,  générale- 
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ment  plus  concises  et  plus  sommaires,  avaient  été 
assez  habituellement  considérées  comme  l'original  de 
ces  commentaires,  et  celles  des  manuscrits,  d'une  date 
relativement  bien  postérieure,  avaient  moins  attiré 
l'attention  de  la  critique,  parce  que  ces  indices  étaient 
comme  enfouis  dans  un  amas  indigeste  de  matériaux, 
d'autant  plus  informes  qu'ils  nous  étaient  transmis 
par  des  mains  moins  capables.  C'est  dans  une  couche 
plus  profonde  que  M.  Heimsoeth  a  cru  trouver  les 
témoignages  de  ce  qu'il  appelle  la  tradition  indirecte, 
et  il  espère  donner,  dans  les  produits  fossiles  de  ses 
recherches,  un  complément  important  à  notre  appa- 
reil critique.  Il  annonce  vouloir  continuer  ses  fouilles 
dans  les  bibliothèques  étrangères.  Il  est  incontestable 
que  cet  ouvrage  a  donné  une  impulsion  nouvelle  à  la 
critique,  et  la  mine,  qu'il  a  ouverte,  peut  produire  des 
richesses  que  n'épuise  pas  la  main  d'un  seul  homme, 
fût-il  de  la  force  et  eût-il  la  science  de  M.  Heimsoeth; 
car,  d'une  part,  la  tradition  dans  cette  forme  demande 
à  être  complétée  et  contrôlée  pour  être  fixée  dans  des 
leçons  précises,  et,  d'autre  part,  les  leçons  relativement 
plus  anciennes  ne  sont  pas  nécessairement  d'une  va- 
leur absolument  supérieure;  enfin,  il  y  a  à  se  mettre 
en  garde  contre  les  entraînements  et  les  séductions 
que  peuvent  présenter  le  paradoxe  et  l'hétérodoxie. 
En  attendant,  j'ai  reproduit  les  échantillons  de  ce 
travail  qui  entraient  dans  le  cadre  de  mes  notes  sur 
le  texte  des  Perses.  ■■ 
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C'est  plus  récemment  encore  que  m'est  parvenue 
l'édition  publiée  par  M.  Teuffel,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Tubingue  :  Aeschylos  Perser  erklaert  von 
W.-S.  Teuffel,  Leipz.,  1866.  Cette  excellente  édition, 
à  l'usage  des  lectures  dans  les  gymnases  et  dans  les 
universités,  est  très-commode,  et  j'ai  regretté  de  ne 
pas  l'avoir  connue  plus  tôt  pour  la  mettre  entre  les 
mains  de  mes  étudiants  :  elle  fait  naître  le  désir  de 
voir  l'auteur  travailler,  sur  le  même  plan ,  les  autres 
pièces  d'Eschyle,  pour  le  même  usage.  Sans  être  une 
édition  critique,  elle  est  parfaitement  à  la  hauteur  de 
tous  les  travaux  faits  jusqu'ici  sur  le  texte  et  sur  l'in- 
terprétation du  poète.  Elle  est  précédée  d'une  intro- 
duction, sobre  comme  son  commentaire,  qui  touche 
à  tous  les  points,  en  indiquant  toutes  les  monogra- 
phies qui  ont  traité  les  questions  qui  doivent  faire 
l'objet  d'une  Introduction. 

L'édition  des  Perses,  par  laquelle  M.  Weil,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres  de  Besançon ,  vient  de 
compléter  son  édition  d'Eschyle,  m'a  été  adressée  trop 
tard  pour  que  j'aie  pu  en  profiter  dans  ces  Etudes. 


La  nature  de  ces  extraits  ne  m'appelle  pas  à  m'ar- 
rêter  ici  à  toutes  les  questions  qui  font  l'objet  d'une 
introduction  proprement  dite.  Il  est  cependant  un 
point  qui  intéresse  directement  l'exégèse,  et  même, 
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dans  une  certaine  mesure,  la  critique  du  texte  lui- 
même.  Il  importe  à  l'interprète  de  s'élever  à  l'idéal  sur 
lequel  l'auteur  a  eu  sans  cesse  les  yeux;  de  s'être  rendu 
compte  de  l'idée  inspiratrice  qui  a  présidé  à  la  com- 
position, et  du  plan  dans  lequel  cette  idée  s'est  réalisée. 
Ces  deux  facteurs  ne  sont  pas  nécessairement  identi- 
ques. Le  premier  est  directement  un  effet  de  l'inspi- 
ration ;  le  second  est  le  produit  des  combinaisons  de 
l'art. 

On  verra,  par  plusieurs  exemples,  que  j'ai  toujours 
été  préoccupé  de  ce  point  de  vue  synthétique.  L'exa- 
men de  cette  question  sera  l'objet  de  mon  premier 
extrait. 

1.  Quel  est  donc  le  but  que  le  poëte  s'est  proposé 
dans  cette  œuvre  ? 

2.  Quel  est  le  plan  dans  lequel  il  a  cherché  à  attein- 
dre ce  but  ? 

Il  serait  d'un  grand  intérêt  de  s'élever  plus  haut 
encore,  et  de  saisir  ce  but  dans  l'idée  qui  a  présidé  à 
l'ensemble  de  la  trilogie. 

Mais  les  tentatives  de  reconstruction  de  la  grande 
composition  trilogique,  dont  les  Perses  étaient  la  pièce 
médiane,  n'ont  point  abouti  à  un  résultat  proprement 
scientifique.  Elles  ne  reposent  guère  que  sur  la  base 
de  la  didascalie  contenue  dans  Y  Argument  du  Medi- 
ceus:  sous  l'archontat  de  Ménon,  Eschyle  remporta  la 
victoire  avec  le  Phinée,  les  Perses  et  le  Glaucus  de 
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Potnie.  La  tétralogie  devait  être  complétée  par  le 
drame  satyrique  du  Prométhée  (ttvçxcmvç,  allumeur 
du  feu).  Les  matériaux  employés  se  réduisent,  avec  la 
pièce  des  Perses,  aux  chétifs  fragments  qui  nous  res- 
tent des  pièces  perdues,  taillés,  à  grand  renfort  d'éru- 
dition, par  des  mains  plus  ou  moins  ingénieuses.1 

De  la  première  pièce,  nous  ne  possédons  que  Tuni- 
que fragment  de  deux  vers,  conservé  par  Athénée,  X, 
p.  421,  F  (frag.  272,  édition  de  Herm.,  p.  379).  Ces 
deux  vers  paraissent  se  rapporter  au  pillage  de  la 
table  de  Phinée  par  les  Harpyies. 

On  peut  induire,  du  mythe  du  devin  Phinée  et  de 
ses  relations  avec  les  Argonautes,9  que  la  pièce,  qui 
porte  son  nom,  représentait  la  conquête  de  la  toison 
d'or  comme  le  premier  acte  du  grand  drame  des  luttes 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  drame  qui  s'est  développé, 
dans  la  suite  des  siècles,  par  une  série  de  représailles 
dont  les  principales  péripéties  sont  l'invasion  des  Ama- 
zones, la  guerre  de  Troie,  et  la  guerre  persique,  selon 
l'idée  sous  laquelle  Hérodote  lui-même  place  sa  com- 

1  Welcker,  aeschyl.  Trilogie,  Kl.  Schriften  et,  avec  de  plus 
grands  développements,  dans  le  Rhein.  Muséum,  V,  p.  222  sqq. 

Gruppe,  Ariadne. 

Droysen,  dans  sa  traduction  allemande  d'Eschyle,  v.  Teuffel, 
p.  16. 

3  Apollonius  de  Rhodes,  Argonautica,  L.  II,  v.  178  sqq.  Bi- 
bliothèque d'ApoIlodore,  L.  I,  Ch.  IX,  §  21  sqq.  et  leurs  Sco- 
liastes. 

Hygin,  fab.,  entre  autres  19  et  20. 
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position  historique  dans  l'introduction  de  son  ouvrage, 
L.  I,  Gh.  1-5. 

On  a  pu  supposer  que  le  contenu  essentiel  de  la 
pièce  du  Phinée  consistait  en  prophéties,  d'après  les- 
quelles la  guerre  des  Grecs  contre  les  Perses  devait 
amener  le  dénouement  définitif  de  la  lutte.  L'hypo- 
thèse prend  un  certain  caractère  de  vraisemblance, 
quand  on  entend  l'ombre  de  Darius,  p.  121  sqq.  de 
ces  Etudes,  rappeler  comme  généralement  connus  les 
oracles  dont  il  voit  l'accomplissement  dans  le  désastre 
éprouvé  par  son  fils.  Comparez  toutefois  ce  que  je  dis, 
p.  122. 

Le  rAcwxoç  YioTvnvç  avait-il  pour  sujet  la  bataille  de 
Platée  et  consommait-il  par  la  défaite  de  l'armée  de 
terre  la  destruction  de  la  flotte  des  Barbares?  Etait-ce 
un  accomplissement  de  la  prédiction  faite  par  l'ombre 
de  Darius  dans  les  Perses,  v.  816-822  :  «Vos  maux 
ne  sont  pas  parvenus  à  leur  comble  ;  l'œuvre  de  la 
Vengeance  divine  s'élève  et  grandit  encore  ;  tant  la 
lance  dorienne  fera  couler  de  flots  de  sang  qui  se  fige- 
ront dans  la  terre  des  Platéens;  des  monceaux  de  ca- 
davres signaleront  aux  yeux  des  mortels  jusqu'à  la 
troisième  génération,  cette  leçon  qu'un  mortel  ne  doit 
pas  élever  ses  aspirations  au-dessus  de  sa  condition 
mortelle  ?  »  Sur  l'interprétation  de  ce  passage,  com- 
parez ci-dessous  p.  139  sqq. 

Le  personnage  de  Glaucus  le  Potnien  intervenait-il 
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comme  une  apparition  pour  répandre  une  terreur 
panique  dans  la  cavalerie  perse,  en  sa  qualité  de  Ta- 
raxippos  ?  Nous  le  trouvons  consacré  à  ce  titre  sur 
l'Isthme,  dans  ce  passage  de  Pausanias  VI,  ch.  20,  §  9  : 
î<rrt  iïî  koÙ  h  \<t§-[jlcû  Tct>ça>^i7T7roç  TKcwkoç  o  Hurv- 
®ov.  Comparez  §  8  sur  le  Taraxippos  de  la  lice  d'O- 
lympie.  Le  seul  passage  du  iiotviîvç  dont  on  puisse 
tirer  l'idée  d'un  carnage,  que  l'on  peut  rapporter,  si 
l'on  veut,  à  la  défaite  de  la  cavalerie  des  Perses,  qui 
constituait  en  effet  l'élite  de  l'armée  de  Mardonius,  est 
le  fragment  de  deux  vers  (le  38e  de  l'édition  de  Herm., 
p.  319)  : 

€<P    CLÇfJLCÙTOÇ    yaç    cLQfJLCl    KCtl    ViKÇù)    VÎKÇQÇ, 
'l7T7rQl    J'    g$>'    'l7T7r0lÇ    Y\<TCtV    i[Jt,7ri<pVÇ{AiVQl. 

Le  savant  Welcker,  die  aeschyl.  Tril.  1.  c,  a  dépensé 
beaucoup  de  science  et  de  sagacité  pour  établir  que 
la  pièce  qui  terminait  la  trilogie  était,  non  celle  qui 
doit  son  nom  au  célèbre  cavalier  de  Potnie,  mais  au 
YkctvKQç  7T0VTIQÇ,1  et  que  cette  tragédie  avait  pour  objet 
la  victoire  d'Himéra,  remportée  par  Théron  et  Hiéron 
sur  les  Carthaginois  le  jour  même  où  fut  livrée  la  ba- 
taille de  Salamine.  (Hérod.  VIT,  166.)  Les  maigres  frag- 
ments qui  nous  sont  restés  de  £ette  dernière  pièce 
(édit.  de  Herm.  26-36,  p.  317-318)  fournissent  quel- 
ques traces  des  pérégrinations  du  pêcheur  d'Anthé- 

1  Sur  les  Glaucus,  v.  la  dissertation  de  Hermann,  de  Aeschyli 
Glaucis.  Opusc.  II,  p.  59. 
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done,  qui  parcourait  chaque  année  les  mers  en  réci- 
tant ses  prophéties,  que  les  navigateurs  recueillaient 
avec  soin.  (Pausanias  IX,  22,  6.)  Quelques-uns  de  ces 
fragments,  les  33e,  34e  et  35e,  ont  permis  à  l'ima- 
gination de  suivre  la  trace  d'une  natation  du  dieu, 
parti  d'Anthédone  en  Béotie,  tournant  l'Eubée,  non 
loin  du  promontoire  où  s'était  livrée  la  bataille  d'Ar- 
témisium,  pour  entrer  enfin  dans  les  eaux  du  fleuve 
Himéras,  dont  il  gravit  le  rivage  escarpé  pour  arriver 
à  la  ville  d'Himéra.  L'autorité  de  Welcker  a  entraîné 
l'assentiment  du  plus  grand  nombre;1  d'ailleurs  la 
mention  éclatante  de  la  bataille  de  Platée,  faite  par 
Darius  dans  le  passage  ci-dessus  rappelé,  pouvait 
suffire  à  la  rigueur. 

Cependant  plusieurs  savants,  bien  qualifiés,  doutent 
encore,  vu  la  nature  de  quelques-uns  des  fragments, 
que  le  Glaucos  Pontios  ait  été  autre  chose  qu'un  drame 
satyrique. 

Au  fond,  l'idée  de  cette  construction  trilogique  sem- 
ble avoir  été  inspirée,  moins  par  l'examen  des  frag- 
ments et  des  autres  témoignages,  que  par  la  première 
Pythique  de  Pindare,  v.  136-155  (71-80),  qui  met  la 
bataille  d'Himéra  en  parallèle  avec  celles  de  Salamine 
et  de  Platée,  comme  ayant  consommé  l'œuvre  de  l'af- 

1  Comp.  Ottf.  Mùller,  Geschichte  der  griechisch.  Litter, 
Ch.  XXIII,  p.  86.  G.  Bernhardy,  Grundriss  der  griech.  Lit- 
ter. Zweiter  Theil,  p.  779  sq.,  avec  plus  de  réserves  critiques. 
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franchissement  de  l'Hellas,  en  arrêtant  du  côté  de 
l'Ouest  les  invasions  et  le  débordement  des  Barbares 
comme  Athènes  et  Sparte  l'avaient  fait  à  l'Orient. 
Mais,  autant  cette  conception  a  de  grandeur  et  de 
poésie  dans  le  chef-d'œuvre  de  Pindare,  célébrant  une 
victoire  d'Hiéron,  en  Sicile,  à  la  cour  de  ce  prince, 
autant  elle  me  paraît  susciter  d'objections,  transportée 
sur  la  scène  athénienne,  en  donnant  à  la  bataille  d'Hi- 
méra  une  importance  si  grande,  d'autant  plus  con- 
sidérable que  cette  pièce  devait  donner  le  dénouement 
de  la  trilogie. 

Si  nous  n'avions  conservé  de  YOrestée  que  la  pièce 
des  Choëphores,  et  d'aussi  minces  fragments,  de  YAga- 
memnon  et  des  Euménides,  que  ceux  qui  nous  sont 
restés  du  Phinée  et  du  Glaucus,  qui  aurait  saisi,  qui 
aurait  même  soupçonné  l'idée  qui  avait  présidé  à  la 
composition  de  cette  trilogie?  Dans  tous  les  cas,  si  le 
lien  historique  était  celui  qui  reliait  ensemble  les  trois 
actes  du  grand  drame  trilogique,  nous  ne  pouvons 
rien  tirer  de  cette  reconstruction,  qui  intéresse  la  cri- 
tique ou  même  l'interprétation  des  Perses  d'Eschyle. 

Dans  un  sens  général ,  le  sujet  des  Perses,  pris  dans 
la  pièce  elle-même,  est  la  bataille  de  Salamine.  Mais 
en  quoi  consiste  l'action  qui  doit  se  développer  dans 
le  drame  ?  Il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  d'action 
dans  le  sens  où  l'entend  la  tragédie  moderne.  La  vie- 
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toire  des  Grecs  est  déjà  consommée,  quand  s'ouvre  le 
drame  d'Eschyle.  Même  il  n'y  a  pas  de  lutte  entre  les 
personnages  qui  figurent,  simultanément  ou  successi- 
vement, sur  la  scène;  ils  sont  tous  animés  des  mêmes 
sentiments,  et  l'action  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les 
autres,  comme  sur  le  peuple  lui-même,  n'est  que  le 
contre-coup  des  émotions  qu'ils  éprouvent  au  récit 
des  événements. 

On  voit  qu'il  n'importe  pas  d'une  manière  absolue 
que  l'action  se  passe  sur  la  scène  plutôt  que  d'être 
l'objet  d'un  récit  d'un  événement  passé. 

Une  tragédie  d'Eschyle  a  toujours  ce  caractère,  de 
placer  les  événements  humains  sous  la  lumière  et  sous 
l'action  d'une  puissance  supérieure,  qu'on  a  impropre- 
ment appelée  la  fatalité,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
l'accomplissement  irrésistible  des  lois  d'un  monde  su- 
persensible, et  l'effet  de  la  composition  du  poète  est 
toujours  de  réconcilier  les  choses  de  la  terre  et  les 
choses  du  ciel,  en  mettant  d'accord,  dans  la  conscience, 
la  sagesse  humaine  avec  l'action  divine. 

Peu  de  compositions  m'ont  paru  plus  remarquables, 
au  point  de  vue  de  l'expression  idéale,  dans  les  gale- 
ries de  l'Italie,  que  les  quelques  tableaux  des  grands 
maîtres  qui  présentent,  par  une  disposition  tant  criti- 
quée, au  point  de  vue  de  l'art  de  la  peinture,  deux 
plans,  comme  deux  tableaux  superposés.  Ainsi,  dans 
la  Transfiguration  de  Raphaël,  qui  remplit  de  sa  lu- 

iii 
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mière  éblouissante  une  des  salles  du  Vatican,  le  drame 
mystérieux  qui  s'accomplit  dans  une  sphère  super- 
terrestre, au  sommet  de  la  montagne,  a  pour  témoins, 
dans  un  plan  inférieur,  avec  les  Apôtres  qui  attendent 
le  retour  de  leur  Maître,  un  groupe  de  personnes  qui 
amènent  au  Sauveur  le  jeune  possédé  pour  obtenir 
sa  guérison.  L'expression  sympathique  des  Apôtres, 
leur  geste  qui  élève  les  regards  de  la  malheureuse  fa- 
mille vers  la  scène  qui  se  passe  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, le  geste  énergique  du  possédé  lui-même,  et  ses 
cris  qui  appellent  le  céleste  médecin  à  son  secours, 
pour  le  délivrer  du  démon  qui  l'obsède,  indiquent 
assez  que  le  spectacle  de  la  Transfiguration  n'est  ac- 
cessible qu'aux  yeux  de  la  foi. 

L'idée  est  plus  transparente  encore  dans  la  splen- 
dide  toile  du  Guerchin,  sa  sainte  Patrouille,  qui  se 
voit  dans  la  galerie  du  Gapitole.  Le  tableau  représente, 
dans  le  plan  inférieur,  le  champ  du  repos.  Les  fos- 
soyeurs viennent  de  creuser  une  fosse  où  des  religieux 
et  divers  personnages  sont  occupés  à  faire  descendre 
la  sainte,  dont  la  dépouille  mortelle  apparaît  encore 
à  fleur  de  terre.  Cependant  les  yeux  s'élèvent  au  plan 
supérieur  du  tableau,  où  se  passe  aussi  une  sorte  de 
Transfiguration  :  la  sainte  est  reçue  par  son  Seigneur 
qui  lui  tend  la  main  pour  l'introduire  dans  le  chœur 
des  anges.  La  scène  est  bien  la  même,  dans  les  deux 
plans.  Ce  qui  nous  apparaît,  sur  la  terre,  comme  une 
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descente  de  la  personne  corruptible  dans  la  poudre 
du  tombeau,  est  une  entrée  de  la  personne  incorrup- 
tible dans  la  gloire  céleste. 

Telle  est  aussi  l'idée  que  nous  devons  nous  faire 
d'une  tragédie  d'Eschyle,  qui  présente  toujours  deux 
scènes  parallèles,  l'une  divine,  l'autre  humaine,  l'une 
idéale,  l'autre  historique.  La  première  a  pour  organe 
la  langue  lyrique,  les  chants  du  Chœur,  qui  suivent 
les  mouvements  de  l'action  divine,  de  Stasimon  en 
Stasimon.  La  seconde  s'exprime  dans  le  dialogue  des 
personnages  qui  paraissent  sur  la  scène.  Les  péripéties 
de  l'action  humaine,  illuminées  d'en  haut,  marchent 
vers  un  dénouement  qui  apparaît  de  plus  en  plus  iné- 
vitable. 

Dans  la  pièce  des  Perses,  le  mouvement  s'émeut 
dans  l'âme  des  vieillards  qui  composent  le  Chœur,  et 
c'est  aussi  le  vrai  milieu  où  se  développera  et  se  con- 
sommera l'action,  toute  intérieure  et  toute  idéale  de 
ce  drame.  L'analyse  de  ce  premier  Chœur  fait  l'objet 
de  la  première  de  ces  Etudes,  p.  1-22.  Ce  sont  des 
grands  de  l'Empire,  qu'Hérodote,  VII,  52,  place  sous 
la  présidence  du  sage  Artabane,  oncle  paternel  de 
Xerxès,  à  qui  le  roi  a  confié,  pendant  son  absence, 
l'administration  de  son  royaume,  et  que  leur  âge  et 
leur  expérience  qualifient  pour  être  l'organe  de  la 
conscience  éclairée  de  la  nation.  (Comparez,  ci-dessous, 
p.  70.)  A  leur  entrée  le  Coryphée,  dans  une  allocution 
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adressée  à  ses  collègues,  qui  tient  lieu  de  Prologue 
dans  cette  tragédie,  résume  la  situation  de  l'Empire 
et  expose  la  grave  circonstance  qui  les  appelle  à  tenir 
conseil  au  palais  de  la  Résidence,  Depuis  que  le  for- 
midable appareil  de  guerre,  qu'on  avait  vu  partir  de 
Suze  avec  une  orgueilleuse  confiance  pour  envahir  la 
Grèce,  a  passé  le  détroit  qui  sépare  les  deux  conti- 
nents, les  semaines,  les  mois  se  sont  écoulés  et  l'on  n'a 
reçu  aucune  nouvelle  de  l'armée  et  de  son  chef.  Dans 
l'intervalle  de  cette  longue  absence,  les  esprits  ont  eu 
le  temps  de  se  recueillir  et  de  se  demander  si  l'entre- 
prise de  Xerxès  n'était  pas  téméraire  et  contraire  à  la 
volonté  divine.  (Str.  et  Antis.  y  ci-dessous,  p.  10-11.) 
Les  regrets  excités  par  l'éloignement  de  la  population 
valide  tout  entière  s'expriment,  enfin,  avec  une  anxiété 
(ci-dessous  Str.  et  Antis.  S' t  p.  12)  et  avec  des  pressen- 
timents prophétiques,  qui  rappellent  les  Chœurs  de 
YAgamemnon. 

Le  chœur  se  mettait  en  marche  pour  franchir  l'es- 
pace qui  le  séparait  de  l'entrée  de  la  Résidence,  quand 
Atossa,  sortant  du  palais,  accompagnée  d'un  cortège 
royal,  l'arrête  dans  l'Orchestre.  La  reine,  en  proie  aux 
mêmes,  inquiétudes,  est  sortie  pour  se  rendre  au  tom- 
beau de  son  époux,  qui  paraît  s'élever  entre  le  palais 
et  la  place  de  l'Orchestre,  dans  l'espérance  de  trouver 
quelque  soulagement  à  ses  inquiétudes.  La  situation 
rappelle  celle  qui  a  déterminé  l'arrivée  du  chœur  dans 
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les  Cho'êphores.  Rattachant  le  commencement  de  son 
discours  aux  appréhensions  par  lesquelles  le  chœur 
termine  la  salutation  qu'il  lui  adresse,  la  reine  expose 
à  ses  conseillers  que  «  souvent  ses  nuits  sont  agitées 
par  des  visions  sinistres,  depuis  que  son  fils  est  parti 
pour  asservir  le  pays  des  Ioniens  ;  mais  que  jamais 
elle  n'a  été  tourmentée  de  visions  aussi  claires  que 
celles  qui  se  sont  offertes  à  elle  dans  le  songe  de  la 
nuit  passée.  » 

Quelque  menaçants  que  paraissent  les  augures  don- 
nés par  ce  songe,  où  son  époux  défunt,  le  roi  Darius, 
lui  est  apparu  gémissant  sur  le  sort  de  son  fils,  ainsi 
que  les  présages  qui  se  sont  montrés  dans  les  sacri- 
fices qu'elle  a  offerts,  à  son  réveil,  sur  l'autel  des  Dieux 
qui  peuvent  détourner  les  sinistres  augures  (<j>o7/3<jç 
d7roT()07roç,  Apollo  averruncus),  v.  175-214,  le  chœur, 
entrant  dans  les  préoccupations  intimes  d'Atossa,  sur 
le  sort  de  son  fils  Xerxès,  relève  le  courage  de  la  reine, 
en  lui  faisant  observer  que  les  présages  n'annoncent 
pas  nécessairement  ce  qu'elle  appréhende  comme  le 
dernier  des  malheurs  :  «  et,  puisque  tu  dis  que  tu  as 
vu  ton  époux  Darius  dans  la  vision  nocturne,  supplie- 
le  de  t'envoyer,  sous  des  traits  favorables,  ce  que  les 
présages  annoncent  d'heureux,  en  retenant  dans  les 
ténèbres  de  la  terre  les  signes  qui  sont  défavorables.1  » 
Cette  consultation  de  Darius  aura  une  autre  applica- 

1  Sur  le  sens  de  ce  passage  v.  ci-dessous  p.  32-35, 
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tion  quand,  plus  tard,  la  vérité  sera  connue  sur  les 
faits  accomplis  :  en  attendant,  elle  signale  la  scène  de 
l'apparition  de  l'Ombre  de  Darius  comme  le  point  cul- 
minant de  la  composition  dramatique. 

Le  songe  d'Atossa  a  été  comme  l'éclair  qui  a  déchiré 
la  sombre  nuée  qui  enveloppait  l'esprit  des  vieillards,1 
et  les  coups  de  tonnerre  ne  tardent  pas  à  se  faire  enten- 
dre à  l'arrivée  de  l'Angelos,  dont  la  voix  éclate  en  ces 
mots  :  «  0  villes  qui  couvrez  la  terre  d'Asie,  ô  terre 
de  la  Perse,  ô  palais  où  sont  amassées  d'immenses 
richesses,  toute  cette  prospérité  est  anéantie  ;  Xerxès 
a  survécu,  mais  la  fleur  de  la  nation  a  été  moissonnée 
d'un  seul  coup.  Il  est  cruel  d'être  le  premier  à  annon- 
cer une  si  terrible  nouvelle,  mais  il  faut  bien  déployer 
toute  l'étendue  de  notre  infortune,  ô  Perses,  l'armée 
des  Barbares  a  péri  tout  entière.  »  Puis  se  déroule 
dans  un  récit  épique,  qui  remplit  le  premier  épisode, 
v.  248-509,  le  tableau  de  la  calamité  de  Salamine, 
terminé  par  le  massacre  de  Psyttalée,  où  a  été  anéan- 
tie l'élite  des  Perses,  tous  ceux  qui,  par  leur  valeur  et 
par  leur  naissance,  étaient  les  soutiens  du  trône  de 
Xerxès;  enfin  celui  des  épreuves  par  lesquelles  les 
restes  de  l'armée,  conduite  par  le  roi,  ont  été  suc- 
cessivement anéantis. 

Le  songe  s'est  accompli,  et  il  n'existe  plus  de  mys- 
tère ni  d'incertitude  sur  les  révélations  qu'il  conte- 

1  Str.  £'  ci-dessous  p.  là. 
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nait  :  cependant  la  reine  veut  réaliser  son  intention 
d'adresser  ses  supplications  aux  Dieux,  en  se  plaçant 
sous  la  protection  de  leurs  autels,  et  elle  reviendra  au 
tombeau  en  apportant  de  sa  demeure  les  offrandes 
destinées  à  la  Terre  et  aux  Dieux  mânes,  suivant  le 
conseil  qu'elle  avait  reçu  des  vieillards,  avant  l'arrivée 
de  la  fatale  nouvelle  : 

l7rlo"TÔLfJLCU    fÀv    CûÇ    Î7T     î^îl^yct(rjLtiVCtÇ, 

#àà'  \ç  to  Aoittov  u  ri  Sv}  Xqùov  7rihoi.  520-21 

Pendant  cette  absence  de  la  reine,  occupée  de  ces 
soins  dans  son  palais,  le  Chœur  exécute  son  premier 
Stasimon.  C'est  un  tableau  de  la  désolation  où  le  funeste 
message  a  plongé  la  capitale  et  toutes  les  villes  de 
l'Empire;  c'est  la  réalisation  des  appréhensions  qui 
s'étaient  développées  dans  le  premier  Chœur,  et  la  dé- 
monstration de  la  faute  du  souverain,  rapportée  à 
l'aveuglement  insensé  qui  l'a  induit  à  confier  le  sort 
de  son  royaume  à  la  marine;1  enfin  le  développement 
des  conséquences  de  la  faute,  qui  a  ébranlé  dans  ses 
fondements  la  domination  de  la  race  des  Perses  sur 
l'Asie.2 

Pendant  que  la  reine,  de  retour  sur  la  scène,  verse 
sur  le  tertre  du  tombeau  les  libations  qu'elle  vient 
offrir  aux  puissances  infernales  et  aux  Mânes  de  son 
époux,  le  Chœur  procède  à  l'évocation  de  l'Ombre  de 

1  Ci-dessous  p.  62-81 ,  entre  autres,  str.  et  antist.  »  p. 70-77. 

2  Str.  et  antist.  0  et  y,  p.  77-81 . 
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Darius,  dans  un  chant  qui  fait  l'objet  du  second  Sta- 
simon,  v.  636-681  (p.  95-408). 

L'épisode  de  l'Ombre  de  Darius,  qui  apparaît  sur  son 
tombeau  au  terme  du  Stasimon,  vient  répandre  une 
nouvelle  lumière  sur  la  nature,  les  causes  et  les  consé- 
quences du  désastre,  et  sanctionner  par  l'autorité  de 
l'expérience  et  de  la  sagesse  divine  du  bon  roi  toutes  les 
appréhensions,  toutes  les  craintes,  toutes  les  sinistres 
interprétations  qui  se  sont  fait  jour  dans  les  scènes  qui 
précèdent.  Les  révélations  qu'il  entend  de  la  bouche 
d'Atossa  éveillent  en  lui  le  souvenir  d'anciens  oracles 
relatifs  aux  destinées  de  l'Empire,  dont  la  conduite  de 
son  fils  a  précipité  l'accomplissement  ;  «  car  il  n'est 
pas  dans  la  nature  des  oracles  de  ne  s'accomplir  qu'en 
partie  et,  quand  un  mortel  court  à  sa  perte,  un  Dieu 
le  pousse  sur  la  pente  de  sa  ruine.  »  Les  dieux  avaient 
mis  une  barrière  infranchissable  entre  l'Europe  et 
l'Asie;  mais, dans  sa  démence  son  fils  a  cru  qu'il  pour- 
rait enchaîner  le  dieu  dont  les  eaux  coulent  entre  les 
deux  continents  pour  les  séparer  à  jamais,  et  se  rendre 
maître  de  Neptune  lui-même.  Il  a  osé  franchir  la  li- 
mite que  les  dieux  avaient  assignée  aux  conquêtes  des 
dominateurs  de  l'Asie,  à  qui  la  Moïra  avait  interdit  les 
entreprises  maritimes.  Enfin  son  impiété  s'était  signa- 
lée par  le  renversement  des  autels,  l'incendie  des  tem- 
ples et  la  destruction  des  statues  des  dieux  et  de  leurs 
sanctuaires.  Aussi  faudra-t-il  épuiser  toutes  les  ri- 
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gueurs  de  la  destinée;  car  «vos  maux  n'ont  fait  que 
commencer;  il  faut  qu'ils  grandissent  encore  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  vengeance  divine,  qui  ne  sera  satis- 
faite que  quand  la  lance  dorienne  aura  inondé  de  flots 
de  sang  la  terre  des  Platéens,1  et  je  crains  bien  que 
tous  ces  trésors  que  j'ai  amassés  par  le  labeur  d'une 
longue  vie  ne  deviennent  la  proie  du  premier  ambi- 
tieux qui  voudra  s'en  emparer  »  (v.  75*2-3).  La  consul- 
tation de  Darius  se  termine  par  le  conseil  qu'il  donne 
aux  Perses  de  renoncer,  à  l'avenir,  s'ils  veulent  voir 
encore  des  jours  heureux,  à  entreprendre  aucune  ex- 
pédition contre  la  Grèce,  eussent-ils  une  armée  plus 
considérable  encore  à  faire  marcher  pour  envahir  ce 
pays,  v.  788  sqq.  Les  sentiments  qui  naissent  de  cet 
épisode  s'expriment  d'une  manière  éclatante  dans  le 
troisième  Stasimon,  v.  854-885,  ci-dessous  p.  153  sqq., 
qui  oppose  aux  misères  du  présent  le  tableau  de  la 
grandeur  et  des  prospérités  de  l'empire,  qui  se  sont 
évanouies  dans  la  fatale  journée  de  Salamine.2 

Restait  enfin  la  tâche  de  convertir  Xerxès  lui-même 
aux  mêmes  sentiments.  C'est  l'objet  et  le  résultat  de 
la  complainte  finale  qui  termine  la  pièce,  et  qui  est  le 
dernier  cri  de  la  conscience  publique  dans  la  bouche 

1  V.  818  sqq.  Sur  le  sens  de  ce  passage,  v.  ci-dessous, 
p.  439  sqq. 

2  Le  poëte  pouvait  passer  sous  silence  le  souvenir  de  Marathon 
et  de  l'expédition  de  Seythie,  où  Darius  perdit  la  vie,  sans  qu'on 


lui  fasse  un  grief  de  ses  omissions. 


IV 
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du  malheureux  monarque,  dont  les  lamentations  al- 
ternent et  se  confondent  avec  celles  du  Chœur. 

Si  Ton  prend  l'idée  de  la  pièce  dans  le  plan,  ainsi 
esquissé  dans  ses  principaux  traits,  on  voit  que  tout  le 
mouvement  dramatique  s'accomplit  et  se  consomme 
dans  le  domaine  de  la  conscience  nationale.  Depuis  les 
appréhensions  et  les  pressentiments  qui  s'émeuvent 
dans  le  premier  Chœur,  jusqu'au  cri  de  la  conscience 
de  Xerxès  lui-même,  le  sentiment  des  fautes  commises 
s'éclaire  d'une  lumière  de  plus  en  plus  vive,  et  s'ex- 
prime par  des  accents  de  plus  en  plus  éclatants.  Mais 
est-ce  bien  là  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  pensée 
du  poëte  ?  Ou  bien  y  a-t-il  un  plan  supérieur  où  cette 
pensée  s'illumine  d'une  lumière  plus  sereine  ?  Il  y  a 
ici  une  distinction  à  faire  entre  la  forme  et  le  fond.  Ce 
que  le  poëte  veut  tirer  de  la  conscience  nationale,  ce 
n'est  pas  seulement  l'aveu  ou  même  le  repentir  des 
torts  qu'elle  a  à  se  reprocher  à  l'endroit  des  dieux  et 
des  hommes,  c'est  aussi  et  surtout  la  reconnaissance 
de  la  supériorité  et  de  la  valeur  invincible  du  peuple 
athénien,  et  la  proclamation  de  la  gloire  dont  il  s'est 
couvert  à  la  journée  de  Salamine.  Si  le  poëte  avait 
besoin,  au  point  de  vue  de  l'art  tragique,  d'un  bill 
d'indemnité,  il  lui  était  assuré  et  surabondamment 
accordé  par  le  sentiment  national  satisfait;  cependant, 
malgré  l'immense  assentiment  qui  a  dû  accueillir  la 
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représentation  des  Perses  sur  la  scène  athénienne, 
cette  composition  est  peut-être  une  preuve  de  plus, 
qu'un  sujet  pris  dans  la  vie  contemporaine,  où  les 
sympathies  et  les  antipathies  politiques  et  nationales 
sont  nécessairement  éveillées,  ne  peut,  sans  susciter 
de  graves  objections,  faire  l'objet  d'une  tragédie. 

La  victoire  de  Salamine,  comme  sujet  de  tragédie 
à  porter  sur  la  scène  d'Athènes,  présentait  une  diffi- 
culté presque  insurmontable.  Il  est  évident  qu'il  ne 
pouvait  produire  l'impression  de  la  terreur  et  de  la 
pitié.  Homère  a  bien  pu  intéresser  les  Grecs  aux  mal- 
heurs de  la  famille  de  Priam  ;  mais  le  pathétique  de 
la  situation  de  la  famille  royale  de  Suze  et  de  la  nation 
plongée  dans  le  deuil  ne  pouvait  être  pris  bien  au  sé- 
rieux par  le  peuple  athénien.  Il  fallait  bien  se  venger 
un  peu  de  la  peur  qu'on  avait  éprouvée.  Le  plan  ima- 
giné par  le  poète  donnait  incontestablement  à  la  pièce 
le  caractère  régulier  d'une  tragédie.  L'explication  des 
catastrophes  humaines  par  l'aveuglement  des  esprits, 
qui  ont  méconnu  la  volonté  divine,  est  un  lieu  com- 
mun dans  la  tragédie  grecque.  Il  était  très-ingénieux 
de  tirer  du  désastre  de  Salamine  les  leçons  que  les 
fautes  commises  inspiraient  aux  personnages  qui  figu- 
rent successivement  sur  la  scène  comme  les  repré- 
sentants de  la  conscience  de  la  nation.  Le  poète  était 
ici  dans  son  droit,  et  c'est  bien  là  l'idée  qui  a  présidé 
à  l'organisation  de  son  plan  :  mais  l'idée  présentée 
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sous  cette  forme  n'exprime  qu'indirectement  celle  qui 
a  inspiré  l'œuvre  elle-même.  La  naïve  admiration  des 
personnages  du  chœur  pour  la  supériorité  d'intelli- 
gence et  de  valeur  des  Athéniens  (v.  230  sqq.),  l'en- 
thousiasme dont  sont  pénétrés  les  récits  du  messager, 
la  réprobation  prononcée  sur  le  choix  du  champ  de 
bataille  et  sur  l'emploi  de  la  marine  (les  /3#^JW>  pre- 
mier Stasimon,  Str.  et  Antist.  a!,  p.  70-77),  la  sagesse 
toute  grecque  avec  laquelle  le  roi  Darius  signale  la 
folle  ambition  et  l'impiété  de  son  fils,  la  profonde 
conviction  avec  laquelle  Xerxès  lui-même  prononce 
son  mea  culpa  dans  la  scène  finale,  tous  ces  cris  qui 
sont,  pour  ceux  qui  les  entendent,  l'expression  indi- 
recte d'un  triomphe,  enfin  l'affectation  avec  laquelle 
est  répété,  dans  chaque  circonstance  critique,  le  con- 
seil :  «  Souviens-toi,  souvenez-vous  des  Athéniens  et 
de  la  Grèce»  (v.  279  sqq.;  sur  le  sens  de  ces  vers,  voyez 
p.  42  et  v.  826)  dans  lequel  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
voir  une  parodie  du  fameux  SitrwoTct»  pimio  toùv  'a&jt 
vctiûùv  (Hérod.  V,  105),  toutes  ces  manifestations  font 
passer  sur  cette  scène  de  Suze  un  souffle  qui  vient  de 
la  Grèce,  et  nous  imposent  la  réponse  suivante  à  la 
première  question  posée  ci-dessus,  p.  XI  :  le  sujet 
des  Perses  est,  au  fond,  une  glorification  de  la  ville 
de  Pallas,  une  exaltation  de  la  marine  athénienne  et 
du  service  quelle  a  rendu  à  la  Grèce.  Cette  idée  est 
la  même  que  la  fière  déclaration  que  Thémistocle,  qui 
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avait  choisi  ce  glorieux  champ  de  bataille,  adresse  aux 
Athéniens  le  lendemain  du  jour  où  fut  livrée  la  bataille 
de  Salami  ne  :  iv^Y\fjLa  iv^Kctfitv  rj^ictg  ti  uvtovç  tccù 
rqv  'EÀAaiïct,,  vtQog  tqctqvtq  oLvS-çœ7rùùv  àvoùcd^ivoi»  .  . 
Hérod.  VIII,  109,  «nous  avons  eu  le  bonheur  de 
trouver  le  moyen  de  nous  sauver,  nous  et  la  Grèce 
avec  nous,  en  dissipant  cette  effroyable  nuée  de 
Barbares.  » 

Neuchâtel,  5  mai  4868. 
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PREMIER  CHŒUR 


Pour  procéder  à  l'étude  du  premier  chant  du 
Chœur  faisant  son  entrée  dans  l'orchestre  (parodos), 
je  me  transporte  d'abord,  dans  ce  premier  extrait,  à 
l'antistrophe  a!,  sauf  à  revenir  sur  mes  pas  pour  dé- 
gager l'idée  générale  qui  préside  au  plan  de  ce  mor- 
ceau, et  dont  l'intelligence  me  semble  nécessaire  à  la 
solution  de  plusieurs  difficultés  qu'il  présente. 

ANTISTROPHE    et 
73-80 

'/  »  N  ~ 

QIOÇ    CLÇ%ÛÙV    î7Tt    7rct(TCLV 
XfioVCt    7T0l}AClV0ÇlCV    &{î- 
QV     ÏAcLVVit    3l%6S-iV,    7TI- 

Çovotuotç  ix,  re   9 ctAcca-a-yjç 
\%v%oi<n  7rî7roi9'ûoç 

(TTVtpîAtHÇ    k<pèTCtlÇ,    %()V- 

(Toyovov  yivicLç  iiroS-ioç  <puç.  (Hem.) 


2       ETUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

Je  suis  tenté  de  lire,  au  vers  77,  vrè^ovo^ovg,  en 
supprimant  toute  ponctuation  jusqu'après  5-^ActW^, 
où  je  place  une  virgule.   Cette  leçon,  que  Schùtz  a 
déjà  proposée,   sans  toutefois  l'introduire  dans  son 
texte,  en  donnant  à  cet  adjectif  le  sens  passif  «  qui 
pedestris  pascitur,  pedestris  »,  n'a  pas  fait  fortune,  car 
elle  ne  figure  dans  aucune  édition  subséquente.  J'a- 
voue   que    Trt&vof&ovç   Ix,    re    5-âtÀctW^,    considéré 
comme  simple  apposition  de  woi^eiyopiovi  pris  dans  le 
sens  de  exercitum,  a  je  ne  sais  quelle  simplicité  pro- 
saïque qui  a  pu  blesser  le  tact  critique  de  nos  grands 
éditeurs.  Mais  c'est  précisément  ce  sens  donné  à 
7roiuavopiov  et  à  son  épithète  S-uov,  exercitum  immen- 
sum ,   qui  m'est  suspect,  malgré   les  Scoliastes  et 
l'autorité  d'Eustathe  (ad  lliad.,  B.,  p.  212)  citée  par 
tous  les  interprètes  :   rb  Si  7roif^v  Auav,  tuvtov   ov 
toù  dviïpœv  7roi(A&vûùp ,    <rvy§-iTOùç   Ai<rx,v\oç  èïpyjKS ,   tteù 
to  toiovtov  7roi[Aviov  7roificii/opiov.   Schneider  et,  d'une 
manière  plus  affirmative,  Hartung  ont  contesté,  avec 
raison,  la  forme  régulière  de  ce  mot  pris  dans  le  sens 
concret,  soit  qu'on  le  dérive  de  7tq^Àvoùp  (v.  240),  soit 
qu'on  le  dérive  directement  de  7roifjt,ai'mv -,  mais  le 
premier  s'est  égaré  en  supposant  qu'il  pouvait  être 
pris  pour  un  nominatif  dans  le  sens  de  général  en 
chef  (abstrait  pour  concret),  le  second  est  ailé,  dans 
son  aversion  pour  cette  forme,  jusqu'à  transformer 
7rcifA,ctvopiQv  en  7TQifjt,va,v  dvîpûov.  D'autre  part,  l'expli- 
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cation  de  7nÇovêfÂ,otç    ix  ti  S-ctAartrviç  =  wiÇ^  tê  xcù 

et  l'emploi  même  de  la  préposition  s&  dans  cette  lo- 
cution me  paraissent  fort  contestables.  Je  prends 
donc  TToifAtùvoçtov  dans  le  sens  abstrait  de  commande- 
ment en  chef,  généralat,  eomme  accusatif  de  l'effet 
immédiat  (imper  ium  imper  are,  ductum  ditcere,  \Xctv- 
vîiv  ÏAatnv),  ce  qui  réconcilie  pleinement  l'adjectif 
3-iîov  avec  son  substantif,  et  je  lis  7riÇovopovç  Ïk  tî 
S-aAdara-rjç,  accusatif  transitif,  que  je  considère  moins 
comme  directement  objet  de  eXuvvèt  que  comme  une 
sorte  d'apposition  de  l'objet  direct.  Cet  objet  est  une 
notion  plus  générale,  qui  se  tire  naturellement  du 
contexte:  le  verbe  kAavm,  qui,  au  besoin,  pourrait 
s'employer  dans  le  sens  intransitif,  a  son  objet,  lance 
toute  la  population  de  l'Asie,  implicitement  renfermé 
dans  la  périphrase  du  sujet  tto'avolv^ov  'ao-imç  3-ov- 
çiog  cL^xoùv.  Dans  la  locution  la  n  5wu*W^,  dépen- 
dant, comme  7n^ovofjLovg,  de  ïhavvu  iïixoS-w,  lance 
par  terre  et  par  mer,  la  préposition  a  une  propriété 
incontestable,  le  sujet  du  prédicat  étant  Xerxès.  Enfin 
cette  organisation  de  la  strophe  me  paraît  répondre 
mieux  à  celle  de  la  pensée,  où  la  personne  de  Xerxès, 
reproduite  à  la  fin,  comme  elle  la  domine  dès  le 
commencement,  a  une  prépondérance  sur  celle  des 
généraux,  qui  se  traduit  aussi  par  la  place  qu'elle 
occupe  dans  la  strophe.  Je  propose  donc  de  lire  ; 
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UoXvctvSûov  <P  'Acrictg  9~cvoioç  cl^%oùv 

Î7r)   7Tcl<TCLV   xB'OVCt   7T0l[Â,UVd()l0V   âiïcv   lActvvu 

iïiXo&iv  7riÇovopcvç  in  rê  S-aXcca-trctg, 

OXVÇOIFI    7rî7T0tS'Ct}Ç 

CTTVtptÀoïç  ï(pèTûLiÇ,  XçVVOyWQV  yiVlCtÇ  î(To3-iOÇ  Ç>Ck)Ç. 

«  L'impétueux  souverain  de  la  populeuse  Asie  en- 
vahit avec  une  puissance  divine,  avec  une  étendue  de 
commandement  dont  jamais  mortel  n'a  été  revêtu, 
toute  terre,  îles,  presqu'îles,  continent  de  l'Europe 
(ou  de  la  Grèce),  par  deux  côtés  à  la  fois,  par  terre 
et  par  mer » 


ANTISTROPHE    0 
88-93 

SoKlj&OÇ    S*  OVTtÇ    V7T0O-TCIÇ    f^îyUÂù)    piVfACtTt    QùùTOùV 

kxvçcuç  èçKitriv  îtçyuv  kfA,cL%ov  x,v(acl  S-aXatrcrciç' 
cL7rçoo-oiQToç  yaç  o  Ui^crâv  (TTçcn-cç  àAKiQçûûv  tî  Xaog. 

Cette  antistrophe  ne  présente  aucune  trace  d'alté- 
ration ;  mais  aucune  des  interprétations  qui  en  ont 
été  données  ne  me  paraît  résister  à  un  examen  sévère. 
Schùtz  :  ce  neque  quisquam  idoneus,  qui  valeat,  obni- 
tens,  firmo  aggere,  opposita  militum  mole,  inexpug- 
nabilem  maris  fluctum,  exercitum  Persarum,  cujus 
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vim  et  impetum  sustinere  nemo  potest,  propulsare.  » 
Le  prédicat  idoneus,  qui  traduit  la  scolie  xçyrifAog, 
est  mieux  rendu  par  le  adeo  probants  de  Hermann, 
qui  a  en  outre  satisfait,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la 
forme  de  l'aoriste  participe  v7ro<rTuç  par  sa  périphrase 
si  id  in  se  recipiat  (receperit)  dans  son  interprétation  : 
«  nemo  adeo  pro battis  est,  ut,  si  id  in  se  recipiat, 
magna  multitudine  virorum  ut  valido  munimento  ar- 
cere  possit  invictum  maris  fluctum;  »  mais  le  datif 
instrumental  (ablatif)  pwpetTi,  avec  son  apposition 
eçMo-u/,  est  décidément  intolérable,  et  présente  une 
image  inconciliable  avec  celle  de  mpct,  S-a^da-a-aç. 
Que  pourrait  signifier  la  prétention  d'arrêter  les  flots 
de  la  mer  par  le  courant  d'un  fleuve?  Tout  le  sens  de 
ce  passage  repose  sur  l'opposition  entre  les  idées  de 
ptZfjLo,  et  de  S-ci\ct<7<rct,.  La  construction  est  évidem- 
ment :  ovtiç  SoKifjLog  (ûio-Tt)  zïçyttv,  nemo  adeo  pro- 
batus  est ...  .  ut  arceat.  On  pourrait,  à  la  vérité, 
entendre  la  phrase  dans  ce  sens  :  nemo  adeo  proba- 
tus  est,  ut,  si  susceperit  (in  se  receperit)  opponere  se 
magno  virorum  torrenti,  valeat. ...  ;  mais  je  ne  crois 
pas  au  sens  général,  donné  à  AoxifAog,  de  a  quo  ali- 
quid  expectandum  est  (le  xo^a-if^og  du  Scoliaste);  et, 
dans  le  sens  de  adeo  probatus,  il  a  besoin  d'un  com- 
plément, qu'il  faut  chercher  dans  moaroiç  :  le  parti- 
cipe aoriste  v7ro<rrdç,  accompagné  de  son  datif  ^s- 
yàhoù  ptvpcm  <$mm>  est  un  déterminatif  de  ooKtpog  : 


«  il  n'est  personne  qui,  pour  avoir  résisté  à  un  tor- 
rent (à  un  grand  courant)  d'hommes,  ait  mis  sa  force 
à  l'épreuve  au  point  de  pouvoir,  par  des  digues  assez 
fortes,  repousser  l'irrésistible  envahissement  de  toute 
une  mer.  »  On  peut  arrêter  un  torrent,  comme  aux 
Thermopyles,  à  Marathon \  même  un  grand  torrent  ; 
mais  une  mer  qui  fait  invasion  sur  tout  l'espace  à  la 
fois  Çî7t)  7Tùl<rôLv  %3-oW,  v.  75),  c'est  impossible. 

Cette  image  d'un  déluge  submergeant  la  Grèce 
répond  à  la  strophe,  et  surtout  à  l'antistrophe  a!; 
c'est  l'idée  de  la  première  partie  du  Chœur,  arrivée  à 
sa  plus  haute  expression.  Ce  premier  Chœur  (ttcIçqSqç) 
se  divise,  en  effet,  en  deux  parties  bien  distinctes.  Le 
chœur,  qui  constitue,  comme  nous  dirions,  un  con- 
seil de  régence  en  l'absence  de  Xerxès,  énonce,  en 
faisant  son  entrée,  les  motifs  qui  l'amènent  à  la  Rési- 
dence, dans  un  discours,  en  séries  anapestiques, 
adressé  par  le  choregos  à  ses  collègues  les  choreutai, 
qu'il  conduit,  ce  Oui,  nous  sommes  (fÀv),  entre  les 
Perses  qui  sont  partis  pour  la  terre  de  l'Hellas,  ceux 
que  l'on  appelle  les  Fidèles,  kcù  (idque) ....  C'est  un 
glorieux  ministère,  que  nous  devons  à  la  dignité  que 
nous  donne  notre  âge  ;  mais  (Je,  v.  8)  quelle  respon- 
sabilité, que  d'inquiétudes  nous  impose  cette  tâche! 

1  On  peut  voir  aux  vers  243  :  u<rre  Au^lov. . .  et  468-470  : 
*njep«v  Se  ttouç  Ifxbç  . ..}  que  cette  allusion  n'est  pas  étrangère 
aux  pensées  du  chœur. 
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Mon  cœur,  par  une  impulsion  intérieure  fêo-cûS-w,  qui, 
sans  être  provoquée  par  aucune  nouvelle,  ou  par  au- 
cun fait  ou  circonstance  extérieure,  est  irrésistible), 
que  je  ne  puis  bannir,  s'agite  de  noirs  pressentiments 
sur  le  retour  du  roi  et  de  son  armée,  et  redemande 
à  grands  cris  ((Zav&i,  clamât)  notre  jeune  souverain, 
dont  le  sceptre  pèse  d'un  poids  trop  lourd  dans  mes 
mains  séniles  (si  l'on  ne  veut  pas  prendre  viov  cLvSça 
pour  viovg  olvcïociç,  ou  le  supprimer  avec  Hermann1). 
Car  toute  la  population  valide  de  l'Asie  est  partie,  et 
nous  sommes  sans  nouvelles!  »...  Suit  une  sorte  de 
dénombrement  de  cette  immense  armée,  dans  la  per- 
sonne de  ses  principaux  chefs.  Il  se  termine  par  un 
résumé  (60-65),  et  en  même  temps  par  l'expression 
des  appréhensions  et  de  l'impatience  que  cette  ab- 
sence prolongée  fait  naître  dans  tous  les  cœurs  : 
ce  Toute  la  terre  d'Asie,  qui  les  a  nourris,  exhale  ses 

cuisants  regrets  :  les  parents  (tokmç  <T Herm., 

d'après  le  Scoliaste)  et  les  épouses,  comptant  les  jours 
(vjftîçoteyêïh,  adverbe  construit  avec  rçop.),  sont  saisis 
d'effroi  en  voyant  (TçopiovTcu,  sensu  prsegnanti)  se 
prolonger  cette  absence.  » 

De  la  situation  ainsi  exposée  dans  l'introduction, 
naissent  deux  sentiments  contraires,  qui  s'expriment 

1  On  voit  que  j'ai  conservé  le  texte  traditionnel,  en  attendant 
une  restauration  préférable  à  celle  de  Heimsoeth,  Die  ind. 
Ueberl.,  p.  71  :  xmh  (dissyll.)  à'  «v^*  0au£«v,  ou  même  à  celle 
deMeineke:  <2;W'  hùv  è>'  «v^«  Botv&v. 
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dans  les  deux  parties  de  la  Parodos.  Le  premier  est 
un  sentiment  de  confiance,  que  le  chœur  s'efforce  de 
puiser  dans  la  contemplation  de  la  puissance  et  de  la 
valeur  irrésistibles  de  cette  armée  et  de  ses  chefs, 
strophe  et  antistrophe  a!  et  (3!.  Ces  deux  strophes  me 
paraissent  devoir  être  mises  successivement,  chacune 
avec  son  antistrophe,  dans  la  bouche  d'un  demi- 
Chœur;  le  sentiment  et  la  pensée  de  la  strophe  0 
répondent  au  sentiment  de  la  strophe  a!9  par  une  am- 
plification qui  arrive,  comme  je  l'ai  dit,  à  sa  plus 
haute  expression  dans  l'antistrophe  0. 


Le  morceau  d'ensemble  (é^Ais),  v.  94-102  : 
SoXofjiyiTiv  $   cLttoùtclv  S^ov 

TIÇ    CtVyjP    &VCLT0Ç    CLAVtyl  j 
TtÇ    0    X,QCU7TVU>    7T0$Ï    7TY$Y\- 
fXCiTOÇ    IV7TITÎ0Ç    OLVCL<7(7ùùV  j 

donne  la  transition  à  la  seconde  partie  du  Chœur. 
Cette  partie  sera  plus  étendue  que  la  première  :  le 
sentiment  qui  s'y  développe  est  le  sentiment  qui 
doit  être  prédominant.  Il  s'élève  dans  l'âme  des  vieil- 
lards des  appréhensions  inspirées  par  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre.  Quelle  que  soit  la  puissance 
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d'un  mortel,  quand  il  s'aveugle  sur  la  volonté  de  la 
Moïra,  ses  appareils  les  plus  formidables,  ses  premiers 
succès  mêmes,  ne  sont  qu'un  piège  où  Elle  l'attire  et 
dont  aucune  puissance  humaine  ne  saurait  le  faire 
sortir,  «  Certes,  voilà  des  motifs  de  nous  rassurer  ; 
mais  ($\  v.  94)  quel  mortel  échappera  aux  embûches 
d'un  dieu?  quel  est  l'homme  assez  agile  pour  sauter 
hors  du  piège  ?  » 

Le  vers  97  est  encore  à  guérir.  Je  n'aime  guère  le 
dvcKTtrcùv l  7rvi^rifjLctTGç,  qui  est  maître  (xçutcùv,  Scol.) 
d'un  saut  heureux;  mais  aucune  combinaison  avec 
la  leçon  dva<r<rw  n'a  abouti  :  ni  l'énallage  de  Brunck 
et  Blomfîeld,  ^cti7rvu>  7roêîsi  wqSvifJbaTûç  îv7nTovg  pour 
xçcu7rvov  7roSoç  7rri^fA,ctTi  iv7TtTi7,  ni  le  genitivus  qua- 
litatis,  7ty[^cltoç  dépendant  de  7ro$),  ni  la  cheville 
7tyiSyi^  toc?  de  Emperius,  ni  le  Tr^p  ctAig  iwrtTuç 
de  Hermann,  ni  le  S-fiçypctTog  (filet)  ih^ycug  de  Heim- 
soeth,  aie  Wiederh.,  p.  366  sqq.,  ni,  enfin,  le  Tru&q- 
pctToç  iV7TîTviç  de  Hartung,  bien  que  son  explication 
du  génitif  dépendant  du  sens  de  g/^g^oç  ou  de  îv 
tliïcûç,  qu'il  introduit  dans  ihinj^g,  soit  encore  ce  que 
l'on  a  proposé  de  plus  tolérable  jusqu'ici. 

(pihoOçôûv  yàç  TroLQcta- -ulvu        (Seidler)  98 
(içcTov  îîg  àçKvctç  cltciç,  (Hartung) 

la  leçon  o-aivQvtrct  Traç&yu  des  manuscrits  paraissant 
être  une  explication  de  7ra^ct(rctivîi ,  et  le  to  7tçoùtov 

1  Cf.  Soph.  Phil.,  860.  où  %e$oç,  ov  Troiïoç,  ov  nvoç  ocç%W 
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une  restriction  de  l'interprète  tirée  du  contexte  :  «car 
par  des  faveurs  elle  (d-Frclrct  $-toZ)  attire  le  mortel 
dans  les  filets  de  son  aveuglement,  » 

70$ ÎV    CViC    i(TTkV    VTTtX,    $vct- 

tov  dXv'^ancc  Çvyiiv.  (Herm.) 

Le  rapprochement  de  (Zpctov  et  de  3-vatov,  dans 
deux  vers  subséquents,  peut  laisser  quelque  scrupule 
sur  cette  organisation  de  l'épode  ;  mais  ce  ne  sont 
que  les  deux  éléments  du  dvùp  S-wjtoç  (av)  du  vers  95  : 
(iooTov  reproduit  la  notion  générale  de  dvtjp,  et  3-vutov 
(orra)  est  le  mortel  dans  sa  faiblesse,  en  opposition 
à  la  toute-puissance  d'un  dieu. 


STROPHE  y 
103-107 

$ic$iv  yctp  Kccrct  McÏp    î^cLtyiciv 
70  7ra\ctiov,  î7ri7xrf^î  Si  neçcaiç 

7T0\iu,0VÇ    TTVPyoictÏKTGVÇ 

Siî7rtiv  Î7r7rioXctptietç 

Tg    KÀOVGVÇ,    7T0Kl0dV    7     dvcLO~TCL<Tl\Ç. 

ANTISTROPHE   y 
108-112 

éftaS-ov  S'  ivovTTopoio  S-ahaû-rctç 


PREMIER  CHŒUR.  PARODOS.  1-153.       11 

eroçav  7tovticv  a,A<roçt 
7rl<rvvoi  M7TToiïô[Jt,oiç  7rti- 
rfiacrt  Aclottoçoiç  tî  [Ar]%ctvct7ç. 

La  strophe  y,  avec  son  antistrophe,  n'est  qu'un 
développement  de  la  sentence  énoncée  dans  l'épode, 
une  application  de  cette  sentence  aux  dispensations 
de  la  Moïra  relativement  à  la  puissance  des  Perses 
(strophe),  et  une  application  à  la  témérité  (plo-vm* . . 
v.  111-112)  avec  laquelle  ces  dispensations  ont  été 
méconnues  (antistrophe),  a  Car,  par  la  volonté  des 
dieux,  c'est  une  destinée  qui  a  eu  force  dès  les  temps 
anciens,  qui  a  imposé  aux  Perses  la  nécessité  de 
n'entreprendre  (de  ne  conduire)  que  des  guerres  (qui 
détruisent  les  tours)  où  l'on  procède  par  le  siège 
des  forteresses,  où  la  cavalerie  s'enivre  de  carnage 
dans  le  tumulte  des  batailles,  et  où  l'on  ravage  les 
villes  ;  »  en  un  mot,  des  expéditions  qui  se  font  par 
terre. 

ce  Mais  ils  ont  appris  à  affronter  du  regard  le  spec- 
tacle d'une  mer  immense. . .,  se  confiant  à  la  force 
de  minces  câbles  et  à  des  machines  construites  pour 
faire  passer  tout  un  peuple.  » 
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STROPHE  S' 
113-118 

TCLVTCi    fJUÛl    fJLl\a,y%lTCùV 

OçyjV    dfJLV(T(TiTCtl,    Ç>0@ù), 

OCL       TTiPO-UCOV    CTTÇOLTiVfJLCLTOÇ 

TOvSî    fJL9J    7T0XiÇ    7TV^YjTCt^    XiVCLV- 

Sqov  fJLsy    cI(ttv  Xovcriêoç' 

ANTISTROPHE    $' 
119-124 

kcli  to  Kitr<ria)V  7roKi(T^ 

dvTiSov7rov  icra-ircii 

oà,  tovt    t7roç  yvyouKowXYi- 

S'YjÇ    OfMXûÇ    d7TVCt)V,    (SvOVtVCtÇ  S* 

h  7rt7rAoiç  7re<ry  Xoudç. 

((  Voilà  pourquoi  mon  âme,  enveloppée  de  sombres 
pressentiments,  est  en  proie  à  une  frayeur  poignante 
(est  déchirée  par  la  crainte  que  «  p?  »).  » 

Si  l'on  place  lai  en  dehors  du  mètre  et  de  la  pen- 
sée, comme  le  font  la  plupart  des  éditions,  en  l'en- 
fermant entre  deux  virgules,  où  chercher  le  contenu 

1  Exclamation  écrite  de  cette  manière  dans  le  Mediceus  dès 
le  vers  568. 
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substantiel  (objet  direct)  du  verbe  7rv3-y}Tcct  ?  Je  ne 
puis  admettre  la  construction  du  Scoliaste  B ,  qui 
cherche  un  régime  à  7rvS-yjrcii  dans  jtèvuvêçov  (ov)  fjiiy 

CLCTV  Xowiïoç  '.  «  fAY\  TiÇ  (  îTtQCL  )  TÛùV  TTCUTûùV  7T0Aîù)V 
TTvS-VjTCLl    T&    ILOVCTCL    clvSçôOV    î^Yj^OL   yiVOfriVCL'^  le    Ch03Ur 

craint  que  les  villes  de  l'empire  n'apprennent  l'une 
après  l'autre  que  la  domination  des  Perses  est  désar- 
mée, et  qu'il  ne  s'ensuive  un  renversement  de  leur 
empire   :   tovtîctti   {jltj  yivoiro   7tqti  ci<pct,vi<rS-rjvcti  ty\v 

TûùV  Ui^<TU)V  d^V  '  ZÎ  y&Ç  è<TTCU  TCVTO ,  TO  KKT(TlCi)V 
7T0Ki(T^Ct    g|    iVAVTtOV    9-çrjVOV    ïyèlçil    Çtyiçfl),    K.    T.  A.   )> 

Cette  idée,  qui  trouvera  sa  place  plus  tard,  587  sqq., 
toi  S'  civet,  yâv  Âtrictv  iïtjv  ovk  Ïti  7riçcrovoiJt,ovvTcùi.  .  ., 
est  ici  prématurée. 

Hermann  a  reproduit  cette  construction,  tout  en 
faisant  dépendre  viço-Mcv  a-TçctTivpwroç  de  kivclvSqov 
(kîvov)  :  ((  ne  civitas  (cives)  audiat  urbem  Susidis  hoc 
Persarum  exercitu  orbatam.  »  Ce  sens  tout  helléni- 
que de  7roAiç  (l'État),  et  ce  rapport  de  ttqXiç  (nomi- 
natif) à  clo-tv  (accusatif)  sont  peu  naturels,  et  ne 
donnent  pas  un  sens  satisfaisant.  Cette  interprétation 
ne  satisfait  qu'imparfaitement  au  sens  de  xwaviïçov  $ 
car,  comme  Schùtz  le  fait  remarquer,  la  ville  de  Suze 
est  déjà  présentement  (v.  12-13,  60  sqq.),  et  dès  le 
départ  de  l'armée,  KivavSçov,  qu'il  faudrait  prendre 
dans  le  sens,  un  peu  forcé  ici,  de  dépourvue  pour 
toujours  de  sa  population  mâle;  et  quelle  serait  enfin 
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la  propriété  de  l'épithète  yLiy&A  Si  l'on  persistait  à 
isoler  l'exclamation,  soit  en  laissant  lai  extra  metrum 
et  sententiam,  et  en  faisant  dépendre  le  génitif  7tiq- 
(tikov  G-TçcLTivfAcLToç  de  <pô(Zoù  (Brunck),  soit  en  cons- 
truisant èol  7rtçcr.  (ttûolt.,  il  faudrait,  pour  trouver  un 
complément  à  wv&nrcu ,  supposer  une  altération 
très-ancienne,  antérieure  au  Scoliaste,  et  organisée 
par  les  métriciens ,  à  qui  l'on  devrait  peut-être  le 
Tovk,  ou  plutôt  encore  le  7rcXiç>  qui  cacherait  un  ti 
(sensu  graviore  aliquid,  gravius  quid),  comme  sem- 
blerait le  requérir  le  p?,  ou  même  se  serait  substitué 
à  vrâB-oç  (v.  vers  253). 

Mais  l'étude  comparative  de  la  strophe  et  de  l'anti- 
strophe,  dont  le  parallélisme  est  remarquable,  me 
ramène  au  sentiment  de  Schùtz,  qui  voit  dans  l'excla- 
mation elle-même  ocL  7rtp<nyyQv  <ttq<x,tivijlcltoç  le  com- 
plément direct  du  verbe  7tv3-/jtoli.  Je  n'ai  pas  de  doutes 
sur  la  construction  de  l'antistrophe  :  dniSovwov  l<r<n- 
TcfA  oci  ~  cLni$QV7rYi<Tii  (dnyixri^h  Scol.)  boi,  à  la  con- 
dition que  ce  cri  ait  reçu  une  valeur  substancielle, 
ou  soit  devenu  l'expression  d'une  idée  (un  t7rog)  dans 
la  strophe  par  le  complément  7r^(r.  otçclt.  Le  nomi- 
natif ywcuK07r\v\§-Y\ç  ouihoç  est  une  apposition  expli- 
cative de  KoAia-pa  (il  n'existe  pas,  à  proprement 
parler,  de  nominatifs  absolus),  absolument  comme 
Kîvavtyov  piy  cicrv  zov<riïïoç  est  une  apposition  de 

7T0ÂIÇ, 


PREMIER  CHŒUR.  PARODOS.  1-153.  15 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  objections  que  soulève 
celte  interprétation,  appliquée  à  la  strophe.  Dans  la 
construction  (po(icù.  . . .  py  «  par  la  crainte  qu'on  ne 
reçoive  la  nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée  perse 
(heu  Persarum  exercitum  !  audiat  civitas,  Schûtz)», 
la  forme  de  l'objet,  la  nouvelle,  empruntée  au  discours 
direct,  soit  aux  paroles  qui  sortiront  de  la  bouche 
d'un  messager  attendu,  a  pu  paraître  trop  artificielle; 
et  le  tovoî,  qui,  du  reste,  est  une  pierre  d'achoppe- 
ment dans  toutes  les  interprétations  données  de  ce 
passage,  intolérable  si  on  le  prend  dans  la  bouche 
du  messager  attendu,  semble  avoir  toujours  quelque 
chose  de  parasite  dans  son  rapport  avec  c-TocLTivpa- 
toç,  déjà  déterminé  par  l'adjectif  Triçcrucov. 

Ces  objections  ne  me  paraissent  pas  insurmonta- 
bles. Schûtz  corrige  rovSi  en  tcîjtq,  qu'il  considère 
comme  reproduisant  l'exclamation  hei,  de  la  même 
manière  que  tout  Ittoç  dans  l'antistrophe;  mais  cette 
tournure,  qui  se  justifie  dans  l'antistrophe,  où  l'ex- 
clamation est  accompagnée  de  son  prédicat,  a,  dans 
la  strophe,  un  caractère  si  artificiel  qu'elle  risquerait 
de  faire  sombrer  toute  l'interprétation.  La  difficulté 
me  paraît  singulièrement  atténuée  si  l'on  prend  err^a- 
TivpctTog  dans  le  sens ,  non  de  exercitus  avec  tous 
les  interprètes,  mais  dans  celui  de  expeditionis l,  et 

1  Comme  au  vers  759  :  t»v&  x&ev&ov  xxl  oroarevAia,  où  l'ar- 
ticle exprime  d'ailleurs  la  même  idée  de  blâme  que  notre  rovh. 
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rovk,  non  dans  le  sens  de  tam  magni  (nous  sommes 
d'ailleurs  trop  éloignés  du  dénombrement  de  cette 
armée),  mais  dans  celui  de  infelicis,  insanœ  :  le  rovfo 
reproduit  la  notion  développée  dans  la  strophe  et 
antistrophe  y  :  7nç<rucov  oTçcLTtvfjLa,  tc$i  signifie  donc 
une  expédition  conduite  contre  toutes  les  traditions 
de  la  stratégie  perse.  Quant  à  la  forme  exclamative 
de  l'objet  ha,  wi^ikov  a-r^Tivfxctrog  roviïî,  qui  sépare 
<po@a  de  fjLvj ,  n'est-elle  pas  suffisamment  justifiée 
parle  mouvement  pathétique  du  morceau,  et  par  le 
fait  même  qu'elle  est  empruntée  au  discours  direct1  ? 
Cette  construction  est  une  grande  hardiesse  entre  les 
hardiesses  de  la  syntaxe  lyrique;  mais  elle  n'est  certes 
pas  indigne  du  ^viv^a  7tcivitikov  d'Eschyle.  C'est 
dans  cette  strophe  que  le  sentiment  d'inquiétude  et  de 
crainte,  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  partie  du  Chœur, 
arrive  à  son  paroxysme.  Le  chœur  se  livre  entière- 
ment à  ses  sombres  appréhensions,  et  déjà  son  ima- 

1  II  esl  vrai  que  Tovh  est  pris  dans  la  conscience  du  chœur, 
plutôt  qu'il  ne  sortira  de  la  bouche  d'un  messager  ;  mais  la  po- 
sition de  ce  complément  ^«xoy  o-tçutswxtoç  entre  loi  ,  un  cri 
de  o»  prononcé  sur  cette  malheureuse  expédition  et  ttvS-iitui 
(sensu  prœgnanti ,  «xoyVjj,  «  itvS-vitxi  %où  «xoyVy,  »  Schol.A.) 
n'entende  retentir  comme  nouvelle  ,  pour  toute  nouvelle, 
justifie  pleinement  l'emploi  de  ce  pronom.  Cette  construction 
nous  présente,  en  quelque  sorte,  un  intermédiaire  entre  un  cri 
sorti  spontanément  du  cœur  des  vieillards,  et  les  exclamations 
par  lesquelles  le  messager  résumera,  à  son  entrée  sur  la  scène, 
v.  248  sqq.,  la  nouvelle  qu'il  apporte. 
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gination  les  voit  réalisées  et  lui  trace  le  tableau  de  la 
désolation  universelle  et  des  démonstrations  exces- 
sives de  la  douleur  (muliebris  doloris)  que  va  présenter 
la  Perse,  quand  la  nouvelle  attendue  éclatera  en  un 
cri  de  désespoir  au  milieu  de  Suze,  dont  l'immense 
enceinte  ne  renferme  plus  qu'un  peuple  de  femmes 
(Kivaviïçov),  et  que  ce  cri  se  répétera  de  ville  en  ville 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  «  Nous  sommes  sans 
nouvelles  de  notre  armée  ;  mais  je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  en  an  cri  de  douleur  et  de  désespoir  sur 
cette  malheureuse  expédition  que  n'éclate  la  nouvelle 
attendue  ;  et  déjà  je  me  représente  l'immense  tableau 
de  désolation  et  les  démonstrations  énormes  de  la 
douleur  que  présentera  cette  cité  qui  n'est  plus  peu- 
plée que  de  femmes.  » 

noMest  la  ville  de  Suze,  considérée  comme  capi- 
tale de  l'empire,  comme  siège  du  gouvernement,  et,  à 
ce  titre,  comme  la  ville  où  doit  éclater  la  première 
nouvelle  :  l'apposition  citrru  présente  cette  même 
ville  comme  théâtre  de  la  scène  tragique  qui  s'ouvrira 
à  l'arrivée  de  l'Angelos.  L'expression  yvvcLMOTrfaidyç 
ù(ju\oç,  dans  l'antistrophe,  est  évidemment  une  repro- 
duction du  Ktvaviïçov  cia-rv  de  la  strophe  ;  ce  sont  deux 
formes  de  la  même  idée,  et  cette  répétition  se  justifie 
par  cela  même  que  cette  idée  est  l'idée  principale, 
comme  le  prouve  la  strophe  finale,  orç.  et  dnurr.  t, 

3 
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qui,  placée  sous  la  conjonction  ydç,  n'en  est  qu'un 
développement. 

Le  passage  du  subj.  aor.  au  futur  de  l'indicatif 
to-o-iTcu,  s'explique  suffisamment  parce  qu'il  s'agit 
d'un  fait  qui  aura  certainement  lieu,  comme  une  con- 
séquence inévitable,  si  la  première  crainte  se  réalise. 

Je  constate,  sans  attacher  à  cette  observation  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite,  que  l'exclamation  oâ 
(ttî^ikov  S-çrii/y^a,  Scol.  A),  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  les  Perses  d'Eschyle,  est,  dans  tous  les  autres 
passages  où  elle  se  trouve,  v.  568,  57°2,  580,  584,  un 
cri  de  deuil,  une  exclamation  sur  un  malheur  con- 
sommé. 

Enfin,  je  ne  pense  pas  que  l'antispaste  bel  7nç<ri, 
qui  donne  au  vers  11 6  la  forme  pathétique  d'une 
dochmie  suivie  d'une  dipodie  iambique 

gâte  rien  à  la  strophe. 


STROPHE    i 


125-131 


7TCLÇ    yOLQ    \7C7TV(K(tTCLÇ 
KCÙ    7Tè^GCTTl/3yjÇ    KiÙùÇ 
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œoLv  crvv  hçxapoù  œtçcitov, 

7TQ0ÙVCI    KOtVOV    CLIOLÇ. 

ANTISTROPHE   i 
132-138 

A.ÎKTÇ&    J'    cLvSçûùV    7TQ&QÙ 

7rijbt7rAa,Tcit  Sctaçv fjucurtv  ' 

tov  ai%fiatvrct  3-qvçov  zvva- 
Tyjça  7rço7ri{A,'^ap,tvct 

Ail7TîTCU    [A,OVoÇv%. 

Comme  je  l'ai  dit  en  terminant  l'interprétation  de 
la  strophe  S',  la  strophe  i  n'est  qu'un  développement 
de  l'idée  contenue  dans  la  strophe  précédente  :  toute 
la  population  mâle  de  l'empire  a  passé  sur  un  autre 
continent  (strophe),  et  les  regrets  passionnés  de  la 
population  féminine  font  pressentir  les  excès  où  se 
porterait  la  douleur  à  l'ouïe  de  la  fatale  nouvelle 
(antistrophe).  «  Car  toute  la  population  mâle  qui 
monte  à  cheval  ou  foule  le  sol  sous  ses  pieds,  s'est 
envolée  (parf.  \a\iKoi7nv,  a  disparu,  fait  défaut)  comme 
un  essaim  d'abeilles  avec  le  chef  suprême  de  l'armée, 
ayant  uni,  pour  passer  de  l'un  à  l'autre  (  xotvov,  ah 
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effectu,  v.  Herm.  ),  les  rivages  des  deux  continents.  » 
Comp.  les  paroles  de  Darius,  v.  748,  kcù  ncçov  piTîç- 

«  Les  époux  absents,  les  couches  nuptiales  se  trem- 
pent de  larmes  :  les  épouses  livrées  à  un  violent 
chagrin  (mccg-to,  7ro9-al  7rçc7r6[ttyct[j,iva,}  suum  quse- 
que  virum  desiderio  prosecuta),  ayant  accompagné 
chacune  de  ses  regrets  passionnés  un  époux  entraîné 
par  sa  fougue  dans  les  combats,  demeurent  abandon- 
nées et  solitaires.  » 


L'analyse  qu'on  vient  de  lire  de  ce  premier  Chœur 
(ttcIçoSoç)  était  déjà  rédigée,  sur  le  texte  de  Hermann, 
quand  j'ai  reçu  l'ouvrage  de  Heimsoeth  et,  tout  der- 
nièrement, l'édition  de  Teuffel.  Ces  critiques  (Heims., 
die  ind.  UeberL,  p.  137  sqq.)  transposent  la  strophe 
que  j'ai  considérée  comme  une  transition  entre  les 

1  Heimsoeth,  die  ind.  UeberL,  p.  60,  pour  éviter  la  répéti- 
tion du  mot  to'S-ùj,  lit  oivfyuv  <T7rxm,  prenant  ses  témoins  de  la 
leçon  <T7rdm  dans  la  scolie  A,  «  «Vo^/a  %%)  uncvc-lx,  »  dans 
celle  du  Mediceus  «  t#  aVcuo-Za  mvtuv  »  et  dans  la  scolie  inter- 
linéaire du  Vit.  «  ctiro$wi<* ,  »  et,  sur  la  propriété  du  mot 
a-TTolviç,  il  cite  Rhes.  245,  Orest.  942,  Androm.  771  ccitxxç 
(rndviç,  avec  la  scolie  hhut,  <rriçwrtç.  Mais  je  vois  que  Teuffel 
a  déjà  fait  observer  que  la  répétition  n'a  rien  de  choquant, 
attendu  qu'elle  accentue  davantage  l'idée  de  regrets,  et  que 
«  ce  sentiment  se  renouvelle  sans  cesse.  » 
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deux  parties  du  Chœur  (W^JoV,  ou  petraSog),  et  la 
placent  à  la  suite  de  l'antistrophe  y',  immédiatement 
avant  la  strophe  $\  rctvrd  poi  ^iKc^yxiioùv . . .  .Scua-/- 
Sog.  Ils  se  fondent  essentiellement  sur  ce  que  la 
strophe  :  SqKÔ[a,v\tiv  8* . . . . ,  à  la  place  que  lui  assi- 
gnent les  manuscrits,  trouble  l'économie  de  l'idée 
générale,  en  séparant  renonciation  de  la  puissance 
irrésistible  des  Perses  (ctç.  et  dvr.  (%')  des  motifs  sur 
lesquels  cette  confiance  repose  <ttq.  et  dvr.  y) ;  mais 
telle  n'est  pas  l'idée  qui  se  dégage  de  cette  dernière 
paire  de  strophes  :  ce  n'est  pas  un  éloge  de  l'expédi- 
tion de  Xerxès,  si  mon  analyse  répond,  comme  je  le 
crois,  à  l'idée  générale  de  ce  Chœur  :  c'est,  au  con- 
traire, une  description  des  témérités  de  Xerxès,  et, 
par  conséquent,  un  développement  naturel  des  appré- 
hensions exprimées  dans  l'épode  qui  précède. 


140 

roiï*  îvîÇoftivoi  cmyoç  do^cuov 

XTîyoç,  avec  l'épithète  dçxaïov,  ne  peut  signifier  le 
tombeau  de  Darius.  Les  vieillards,  contemporains  de 
Darius,  ne  peuvent  prendre  cette  épithète  dans  le 
sens  propre,  et  aucun  sens  figuré  de  cet  adjectif  ne 
se  justifie.  D'autre  part,  l'accusatif  oriyog  dçx/ûw  ne 
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peut  s'accommoder  de  la  paraphrase  de  Schùtz  :  «  as- 
sidentes  hisce  œdibus,  regio  palatio.  »  En  prononçant 
ces  mots,  le  chœur  a  l'intention  d'entrer  dans  le  pa- 
lais, et  même  il  se  met  en  marche  (participe  présent) 
en  rhythme  anapestique  ;  mais  l'arrivée  de  la  reine 
Atossa,  qui  sort  du  palais  avec  son  cortège,  l'arrête 
et  l'oblige  à  garder  sa  place  dans  l'orchestre  :  ainsi 
se  justifie  la  conservation  de  l'appareil  scénique  : 
«  allant  prendre  séance  dans  l'antique  Résidence  de 
nos  maîtres  »  (  iviÇw&ai,  hineingehn  um  sich  zu 
setzen.  Passow  ). 


PREMIER  EPISODE 


158-168 
A  T  O  S  S  A 

TOLVTCL    Sf}    Kl7TQV(T     IKCLVûù    XPV(TîO(TToXfJLOVÇ    $0[10VÇ 
KCÙ    TO   ActPilOV    Tè    KcljJLOV    KOtVOV    IVV CMTTV\mV . 
KOtl  fJLî  KCÙÇOICLV  dfAVFtTîi  tpPOVTlç'  iç  S'  VfACtÇ  içûù  160 

fJLV&QV,  QvSafJLOùÇ  i.flUVTrjç  OINT     dStlfJLOLVTOÇi   OiXoh 
JJLVf    pLîyciÇ    7TÀCVTOÇ  KOVLtTCtÇ    OvSctÇ    dvTpi'i/y  TToêh 

oA@ov,  ov  Actçîïoç  vjpîv  ovit  ctnv  3-taiv  rivog. 

TOUJTCi,  fJLQl   iiwhfj  jU,iptfA,V    d<pP&(TTQÇ    iCTlV    ÎV    tyçiOTt, 
fjL?jTi  %()V\IA,CLTûùV  dvctvSpûùV  7TXyi&CÇ  lv  TlfJlSj  (TifîilV,  165 

■  fJL^T    d%ÇY\lAOLTCI,<n   XcLfJL7TîlV    OûùÇ    0<TQV    (T^iVOÇ  TTC&ÇeL. 

etrri  yap  7tXovtoç  y  dfMpÇyjç,  dfjt,@)  S*  o(p9-ct,A[Ao7ç 

Oftpct,  yap  SofjLûùv  vof&ife  èi<r7roTov  7rapov(r{ct,v. 

Les  interprétations  et  les  paraphrases  proposées 
sur  ce  discours  d'Atossa  ne  me  paraissent  pas  en 
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avoir  levé  toutes  les  difficultés,  et  avoir  reproduit, 
dans  leur  unité,  la  pensée  et  le  sentiment  de  la  reine. 
La  plupart  des  commentateurs  font  dire  à  Atossa, 
dans  les  vers  462-163,  ce  je  crains  que  notre  grande 
richesse,  prenant  tout  à  coup  le  vol  (tcovltruç  oviïag, 
celeriter  aufugiens) ,  ne  renverse  en  fuyant  V édifice 
de  prospérités  (oA@ov,  la  haute  position  que  notre 
famille  occupe,  la  paisible  possession  des  honneurs 
suprêmes)  que  Darius  a  élevé  non  sans  l'assistance  de 
quelqu'un  des  dieux.  Les  images  employées  dans  la 
phrase  grecque  supposeraient  un  renversement  subit 
et  violent  de  cette  fortune,  en  sorte  que  nous  serions 
entraînés  à  entendre,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
discours  commençant  par  la  transition  rctvra,  où  la 
reine  formule  ses  appréhensions,  les  deux  vers  165-6 
pfre.  •  .  •  ffîr  dans  ce  sens,  le  premier,  qu'une  ri- 
chesse, si  grande  soit-elle,  qui  n'est  pas  soutenue  ou 
défendue  par  une  armée,  ne  commande  plus  le  respect 
des  peuples,  et  peut,  par  conséquent,  devenir  la  proie 
du  premier  audacieux  qui  voudra  la  saisir  (v.  752-3, 

SlSoiKOt,,     [AI]     7ToXvç     7TÀ0VTCV     7T0V0Ç     OVfAOÇ     (Lv&QOùTTOlÇ 

yivYiTdi  tqv  (pS-cia-ctvToç  dçTTcLyq),  et  le  second,  qu'une 
fois  dépourvus  de  richesses,  des  souverains  ne  jouis- 
sent plus  d'un  prestige  proportionné  à  la  puissance 
dont  ils  sont  revêtus,  et  verront  bientôt  s'écrouler 
leur  trône  (oA/3ov).  Mais  qui  ne  voit  que  cette  inter- 
prétation déborde  le  texte,  de  toute  la  partie  rendue 
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en  caractères  italiques?  D'ailleurs  on  voit  par  le 
vers  167: 

lori  yàç  7T\ovtÔç  y    duifjLÇrjç ,  dfjL0t    S'  oQ&aApcuç 
Oofioç 

que  ce  n'est  pas  dans  l'appréhension  de  perdre  instan- 
tanément ses  richesses  que  se  concentrent  les  craintes 
d'Atossa. 

Schûtz  traduit  les  deux  vers  162-3  :  «  metuo, 
amici,  ne  magna  illa  opulentia  nostra,  celeriter  festi- 
nans  ,  pede  proruat  felicitatem  ;  »  puis  il  ajoute  : 
«  opulentia  autem  festinans  dicitur  pro  celeriter  cres- 
cente.  »  Cette  addition  prouve  l'embarras  où  il  s'est 
trouvé,  et  ne  se  prête  à  aucune  organisation  du  con- 
texte. Cet  embarras  se  trahit  plus  bas,  quand,  abor- 
dant l'interprétation  des  vers  suivants  :  raJurd  poi 
3i7rXrj  [jUçipv ....  sqq.,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Horum  verborum  sensus  quidem  facilis  et  planus  (?), 
at  structura  impeditior  est.  »  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  mieux  le  nimiœ  opes  de  Hermann,  ni 
l'enchaînement  des  idées  qu'il  propose  dans  sa  para- 
phrase :  «  metuo,  inquit,  ne  nimiœ  opes  rapido  pede 
proruant  felicitatem  non  sine  diis  a  Dario  partant. 
Unde  gemina  mihi  certa  est  sententia ,  neque  opum 
sine  viris  magnitudinem  multi  facere,  neque  carenti 
opibus  affulgere  tantum  lucis  quantum  ei  roboris  est 
(h.  e.  non  seque  eum  felicem  esse  ut  potens  est).  » 

4 
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C'est  de  l'interprétation  des  vers  162-3  que  doit 
sortir  la  synthèse  de  ce  discours  :  kovIcui  ovSaç  ne 
signifie  pas  prendre  le  vol 'pour  s'enfuir,  comme  l'en- 
tendent tous  les  interprètes,  mais  s'élancer  avec  les 
ailes  de  l'ambition  pour  saisir  une  proie ,  pour  faire 
une  nouvelle  conquête  :  la  personnification  de  la 
richesse,  indiquée  par  le  datif  7ro§\  est  ici  mise  pour 
le  détenteur,  le  propriétaire  actuel  de  ces  immenses 
ressources  matérielles  conquises  par  Darius.  Atossa 
aurait  désiré,  comme  femme  et  comme  mère,  que 
son  fils  Xerxès,  laissant  reposer  sur  la  base  où  Darius 
l'avait  établi,  l'édifice  de  la  félicité  de  sa  famille,  se 
fût  contenté  de  jouir  paisiblement  des  biens  (ttXovtcç) 
et  du  rang  suprême  (oX(iog)  qui  lui  avaient  été  trans- 
mis. Elle  interprète  elle-même  sa  pensée,  lorsqu'aux 
vers  754-9  elle  exprime,  en  présence  de  Darius,  son 
indignation  à  l'endroit  des  conseillers  pervers  qui  ont 
excité  cette  folle  ambition  dans  l'âme  de  son  fils  : 

3-qvoioç  ziçïyjç  '  teyovo"i  S\  ag  ru  fAiv  ^lyouv  tzxvoiç 

7rA0VTCV   IkTYj(Tùù  Pw  cÙ%fÀ,îj,  TQV  S?  dvciviïçi&Ç  V7T0 

iviïov  aix[J<âÇîiv,  7rctT^œoy  è'  oA@ov  ovSiv  av^cu/ai/. 
TOicLS  g|  cLvS'çûûv  ovîïêvj  7To\Aclkiç  kXvûùv  KUKCûV 

Ces  vers  sont,  en  effet,  une  véritable  interprétation 
de  notre  passage  :  ils  présentent  le  même  rapport 
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entre  7rAovroç  et  oX/3e£,  et  le  dernier  vers  est  la  péri- 
phrase du  kcvÏccli  ovSuç  du  v.  162.  C'est  encore  la 
même  pensée  que  Darius  exprime  dans  les  conseils 
qu'il  donne  aux  Perses,  afin  qu'un  pareil  désastre  ne 
se  renouvelle  pas  à  l'avenir,  v.  826-8  : 

V7Tîp<ppOVYj<rctÇ    TGV    7TCtpivTCt    SctifJLOVOL 

kXXoùv  èçour&iiç  oÂ@ov  Ik%^  v<iyciv. 

Ces  vers  donnent,  à  peu  près  sous  la  même  image, 
absolument  la  même  idée  que  les  deux  vers  que  nous 
interprétons. 

Le  vers  intermédiaire  :  ruvrd  poi  JWàï?  pîpipv 
cLQpcuttoç  ia-Tiv  iv  Qpiviv ,  présente  des  difficultés. 
Porson ,  dans  sa  préface  à  YHécabe  d'Euripide , 
p.  xl vin,  a  déjà  signalé  l'absence  de  césure  après  la 
deuxième  dipodie,  laquelle  est  de  règle  dans  le  té- 
tram,  troch.  catal.  Dindorf  cite,  en  justification  de 
notre  vers,  le  vers  1402  (1388,  édit.  Erfurt-Herm.)  : 

il    SoKU,    OTîl%ûûlJt,îV. 

<f>IAOKT. 

Où    yWCtlOV    îipVjKCtJÇ    Î7T0Ç  ! 

Mais  cet  exemple  unique,  dans  un  vers  où  le  rhythme 
est  d'ailleurs  interrompu  par  un  changement  de  per- 
sonnage, n'est  peut-être  pas  suffisant  pour  justifier 
une  exception  sans  exemple  dans  Eschyle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  moins  le  défaut  métrique  que  le  sens 
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môme  de  aOpaa-rog  qui  a  rendu  la  leçon  suspecte. 
Comment  Atossa  peut-elle  donner  à  son  inquiétude 
Fépithète  de  cLQpokttoç,  indicible,  demande  Hartung, 
quand  elle  l'énonce  clairement  et  la  définit  dans  les 
deux  vers  suivants?  Schùtz  traduit  plçifM  cLOçctoroç 
par  infanda  cura  «  sicut  infandum  dolorem  dixit  Vir- 
gilius  pro  immenso.D  Ce  sens  n'est  pas  intolérable,  en 
soi;  mais  je  conserve  des  doutes  sur  la  parfaite  con- 
venance de  cette  épithète  dans  le  contexte.  Je  laisse 
à  Hartung  (q.  v.)  la  responsabilité  de  sa  leçon  St7r\%ç 
liiçifjLvviç  0çct.<rTvçt  tirée  d'une  glose  d'Hesychius  au 
mot  (pçcwTvç,  et  qu'il  croit  relative  à  notre  passage. 
Hermann  lit  :  JWàj?  fjbiPifMct  (ppctcrTog  i<rnv  iv  <ppt<riv. 
Soit  !  moyennant  qu'on  puisse  donner  à  (ppoLcrroç  un 
autre  sens  que  son  certa  dans  sa  traduction  gemina 
mihi  certa  est  sententia.  Ai^rA?  {AiPiy.va  ne  peut  se 
traduire  par  gemina  sententia  qu'autant  que  l'esprit 
est  partagé  et  incertain  entre  deux  pensées  diverses 
et  exclusives  l'une  de  l'autre,  ou  que  ces  pensées  sont 
l'une  et  l'autre  l'objet  d'une  inquiétude  :  aussi  la  péri- 
phrase latine  dans  laquelle  il  est  entraîné  par  le  certa 
sententia  (vide  supra)  «  neque....  multi  facere  (le  sujet 
de  cet  infinitif  pris  dans  mihi),  neque  affulgere. . .  » 
ne  peut-elle  se  soutenir. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  la  conjecture  de  Rei- 
sig  et  de  Wellauer  «  pipipw  Qçomtoç  iv  Qpig-'iv,  cura 
in  pectore  inclusa  et  in  fixa,  d  Heureux  celui  qui  trou- 
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vera  le  mot  propre  !  En  attendant  je  m'accommode 
de  (pçaa-Tcç,  et  je  vais  en  tenter  l'interprétation,  en 
demandant  au  contexte  le  sens  qui  est  ici  requis. 
Atossa  a  compris  par  son  songe,  d'une  manière  géné- 
rale, qu'elle  est  menacée  dans  la  haute  position 
qu'elle  occupe.  Dans  cette  appréhension  générale  et 
encore  indéterminée  ravra,1  deux  facteurs  lui  sem- 
blent indispensables  pour  la  conservation  de  la  féli- 
cité que  sa  maison  doit  au  roi  Darius,  la  conservation 
du  souverain  et  la  conservation  des  richesses.  Cette 
crainte  générale  se  formule  donc  dans  son  esprit 
(<Pqcutt6ç  icrrtv  iv  <pçi<riv,  est  susceptible  de  s'expri- 
mer en  deux  alternatives ,  en  deux  appréhensions 2, 
comprises  dans  les  deux  considérations  suivantes:  la 
première,  que  les  peuples  n'ont  pas  de  vénération, 
o-ifièiv  (riva) 3,  pour  une  grande  fortune  quand  elle 

1  Explicable  comme  dans  la  locution  y.où  txvtu,  comme  quod 
dans  ce  passage  d'Horace,  Epist.  I,  7,  94  : 

Quod  te  per  Genium  dextramque  deosque  Pénates 
Obsecro  et  obtestor,  vitœ  me  redde  priori. 

Ibique  Orelli  «  Viort  »  dans  cet  état  des  choses. 

2  Ou  plutôt  :  une  double  appréhension  occupe  péniblement 
mon  esprit.  Sur  le  sens  de  qui  est  V objet  d'une  appréhension 
dans  l 'esprit,  bedenklich,  qui  donne  à  penser,  dont  le  mot 
$§u<rTÔç  est  peut-être  susceptible,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de 
rendre  attentif  au  sens  de  q>§ocÇs<r3-oci ,  s'inquiéter  de  quelque 
chose,  se  le  tenir  pour  dit,  appréhender  (ainsi  (p§xÇso—cave), 
secum  reputare.  Choeph.,  104,  586.  Suppl.,  420,  421,  pré- 
voir, pressentir  :  xu/uiuvoç  tyoLÇirôau.  Arat.  744.  (V.  Passow.) 

3  Heims.,  die  ind,  UeberL,  p.  11,  corrige  «&*vj3ar/«W. 
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n'est  pas  représentée  par  un  maître,  la  seconde,  que 
sans  richesses  les  souverains  iïont  pas  un  prestige 
proportionné  à  la  grandeur  de  leur  puissance.  Or 
(mineure  d'un  syllogisme)  de  ces  deux  alternatives,  la 
perte  du  souverain  et  la  perte  des  richesses,  la  seconde 
ne  lui  est  pas  applicable  ;  c'est  donc  sur  la  première 
que  se  fixent  définitivement  ses  appréhensions.  On 
voit  que  ces  paroles  d'Àtossa  ne  sont  qu'un  raisonne- 
ment par  lequel  elle  cherche  l'interprétation  de  son 
songe. 

Je  traduis  cLvdv&çw  sine  viro  et  non  sine  viris, 
sine  exercitu.  J'aurais  d'ailleurs  des  doutes  sur  la  par- 
faite propriété  de  l'épithète,  si  l'on  entendait  %^#t# 
ivaviïpa,  dans  le  sens  de  xp^ûltcl  clviv  oLvSpûùv.  La  pri- 
vation d'un  maître  constitue  un  état  des  richesses  et 
peut  s'exprimer  par  une  épithète,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  richesses  que  l'on  possède  seules  et  sans 
avoir  une  armée  pour  les  défendre.  On  peut  se  repré- 
senter, si  l'on  veut,  le  souverain  à  la  tête  de  son 
armée,  mais  il  faudra  toujours  passer  par  le  sens 
personnel  de  cette  épithète.  D'ailleurs,  quand  la  reine 
fait,  au  vers  167,  ïtrn  ydp. .  . .,  l'application  de  la 
double  sentence  pfre. . .  pfr\  . .  à  sa  situation  per- 
sonnelle, il  est  évident  que  le  mot  tôS-aApoïç  exprime 
la  même  idée,  et  sous  la  même  image,  que  devait 
exprimer  l'épithète  ùLvÛvSpoùv  au  vers  465.  Quant  au 
mot  tâS&hpoïç,  je  suis  bien  décidé  à  le  prendre  au 
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sens  figuré1  (quand  je  devrais  le  corriger  en  o<£>- 
3-ctXfjLCû,  ce  que  je  ne  crois  pas  indispensable),  comme 
le  prouve  sa  reprise  par  oppa,  dans  le  vers  suivant. 
Le  yolç  du  vers  167  s'explique  par  une  sorte  de  réti- 
cence semblable  à  celle  du  yàç  qui  introduit  une 
idée  analogue,  par  laquelle  Atossa  termine  le  récit  de 
son  songe,  vers  210-213,  et  que  Hermann  a  parfaite- 
ment interprété  :  tv  yâç  ïrn  ■  .  .  .  koiçclvîÏ  x&ovoç. 

«  La  seconde  alternative  ne  nous  est  pas  applicable, 
car  notre  richesse  ne  laisse  rien  à  désirer,  mais  je 
crains  pour  les  yeux  de  ce  corps  (pour  ce  qui  en  fait 
le  lustre  et  la  sécurité),  car  l'œil  d'une  maison  c'est, 
à  mon  sens,  la  présence  du  maître.  »  Dans  le  senti- 
ment d'Atossa,  si  Xerxès  est  sauvé,  la  maison  royale 
conservera  les  deux  facteurs  indispensables  de  sa 
prospérité. 

Les  quatre  premiers  vers  s'harmonisent  parfaite- 
ment avec  ce  contexte  :  «  Telles  sont  aussi  les  appré- 
hensions qui  me  font  sortir  de  ma  riche  demeure,  et 
quitter  l'appartement  nuptial  que  j'ai  partagé  avec 
Darius.  Moi  aussi  une  inquiétude  me  serre  le  cœur,  et 
je  vous  en  ferai  la  confidence,  n'étant  nullement  sans 
crainte  sur  moi-même,  sur  mon  propre  sort.  »  Je  ne 
pense  pas  que  personne  reproduise  l'étrange  inter- 
prétation que  Schûtz   donne  de  ce  génitif  ipctvTÎjç 

1  V.  les  commentateurs,  entre  autres  Blomfield. 
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((  i.  q.  cL-tt  ifActvTrjç:  etiamsi  illud  somnium  non  ac- 
cessisset,  se  tamen  suopte  ingenio  satis  timidam  esse 
ostendit.  »  La  sollicitude  du  chœur  s'était  portée  sur 
Xerxès  (v.  456-7);  celle  d'Àtossa  se  porte  aussi  sur 
elle-même. 


214-226 
XOPOS 

Gv  ci  [Zov\ofJLi<r&cL,  fAYiTio,  ovt   cïyav  Oofiiïv  Aoyoïç 

OVTi  S'ClûOrvVilV.  &ÎQVÇ  Si  7TÇ)Q<nçû7rcliÇ  MVOV/JLîVfJ,  215 

H  Tt    OXoLVQOV    iï&iç,    CÙTOV    TûôvS'    &7T0TÇÛ7r'/\V    TiXllV, 

tcl  S'  ÀyctSr  tXTiXvi  yivia'S'GLi  <roi  rg  net)  tikvqiç  (tiSiv 

KCt)    7T0X.ll  OlKoiÇ    Tg  7TCt(Tl.    C/lVTiPOV    Sk    xçr;    X0CCÇ 

yîj    Tî  KCÙ   O&ITOÏÇ   %iCt<T§-CU'   TTQBVfJLSVûûÇ  «?'   CtlTO'J    TCtSt 

crov  7rô<riv  Aaoiïov,  ovTTiç  (pviç  ïSilv  Jcar  tvOçovrjv,       220 

i(T3-AcC    (TOI    7rèU7TllV    TiKVQù    Tl    yv\Ç    ÎViçSlV    îç    QctCÇ, 
TOLfJLTTCLAlV    Sî   TûùvSl   ycticl  XCtTO%Ct  [AOLVOOVO'S'OLl   (7K0TCÙ. 
TCtVTCt    S'VfJLOfJiaVTlÇ    ûùV    O~o)    7T^lVy,lVOùÇ    7T  Ctù^VKT  Ct' 
èV    Sï    7TcLVTCtyjy    TlXltv    (TOI    TùùvSi    KOtVOftiV    7Tè()l. 

ATOSSA 

chXXcL  fAYjV   ÎVVOVÇ  y   0  7TÇÛÙTQÇ  TOtJV^  ivV7T\>icOV  XÇITVJÇ       225 
TTCCtS)    KCtl    SofAOlÇ    ifJtoïû~l    TqvS'    èttVÇ&HTCtÇ    OciTIV. 
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Au  vers  216,  le  passage  du  singulier  n  au  pluriel 
twcF  est  une  de  ces  ressources  qui  tiennent  au  ca- 
ractère esthétique  de  la  syntaxe  grecque.  Les  traits 
menaçants  du  songe  d'Atossa  étaient  trop  manifestes 
pour  que  le  Chœur,  malgré  sa  bonne  volonté,  pût  les 
dissimuler;  mais  le  singulier  est  un  moyen  de  ména- 
ger la  sensibilité  de  la  reine,  en  atténuant  l'expres- 
sion dans  le  tour  u  n  qui  permet  à  l'imagination  de 
se  détourner  de  la  vue  de  maux  certains  :  dans  la 
phrase  suivante,  où  il  s'agit  de  détourner  ces  funestes 
présages,  il  importait  de  laisser  à  l'intervention  des 
dieux  toute  son  efficacité,  et  toute  l'étendue  dans 
laquelle  elle  devait  s'exercer. 

Hermann  a  reproduit,  dans  ce  vers,  la  variante 
AafZfiv.  Je  reprends,  avec  la  plupart  des  éditeurs,  la 
leçon  du  Mediceus,  nXiiv  :  les  mauvais  présages,  pour- 
être  détournés,  exigent  l'intervention  directe,  l'action 
efficace  des  dieux,  tandis  que,  pour  ce  qu'ils  annon- 
cent d'heureux,  il  suffit  qu'ils  les  laissent  s'accomplir, 

Au  vers  217,  Heimsoeth,  die  M.  UeberL,  p.  7, 
a  rendu  vraisemblable  sa  correction  de  rinvoiç  en 
tUvoù,  qu'il  a  d'ailleurs  trouvé  dans  un  manuscrit  de 
Vienne,  avec  l'interprétation  ra  ziçly.  Cependant  ce 
pluriel  TiMoiç  peut  très-bien,  au  milieu  de  ces  quatre 
terminatifs,  qui  expriment  toutes  les  classes  qui  sont 
intéressées  à  la  prospérité  de  l'empire,  représenter  la 
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famille.  Nous  avons,  dans  la  pièce,  au  moins  une 
mention  des  autres  fils  de  Darius,  au  vers  718  :  r/g 
<T  tfAûùv  laiî<Tî  weLiScùv  irTçarriAclTii  ;  Oçcurov.  Aux 
vers  221  et  226,  le  texte  semble  requérir  une  dési- 
gnation plus  personnelle. 

Au  commencement  du  vers,  Hermann,  pour  éviter 
la  solution  en  trois  brèves  du  premier  trochée,  lit 
jdydS  mt.  ygj/.,  i.  e.  quo  libi  bona  eventum  habeant; 
mais  le  contexte  requiert  la  présence  de  Si.  Heim- 
soeth,  1.  c,  lit  Ki&và  S\  en  observant  que  cette  ex- 
pression ne  se  rapporte  plus  spécialement  à  ce 
qu'Atossa  a  vu  dans  son  songe,  mais  qu'elle  a  un 
caractère  plus  général.  Mais  je  crois  qu'il  se  méprend, 
et  que  l'article  est  ici  indispensable.  Que  signifie,  en 
effet,  le  rdSt  du  vers  219?  Je  ne  pense  pas  que  le 
contenu  de  ce  rdSi  doive  être  pris  dans  le  \<rB-xd 
a-oi  7ri[A,7Tîiv  du  vers  221  considéré  comme  une  espèce 
d'apposition  de  rdSi,  ni  qu'il  soit  une  désignation 
vague  des  vœux  de  la  reine  et  du  chœur.  Je  pense  que 
TcLfo  est  une  reprise  de  l'idée  rd  $'  dydSr.  S'il  y 
avait  quelque  chose  d'heureux  dans  l'augure  donné  à 
Atossa,  il  était  confondu  dans  des  traits  qu'il  était 
impossible  d'interpréter  autrement  que  d'une  ma- 
nière menaçante.  Ce  que  le  chœur  demande  de  Da- 
rius, c'est  d'opérer,  par  l'envoi  d'un  nouveau  songe, 
la  distinction  entre  les  deux  éléments  de  Faugure  ; 
de  communiquer,  sous  une  forme  favorable,  irS-hd, 
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ce  qu'il  contenait  d'heureux,  et  de  retenir  dans  les 
ténèbres  de  la  terre,  TcLimaXw  v.  222,  ce  qu'il  annon- 
çait de  menaçant.  Je  prends  donc  io-9-Acl,  non  dans 
le  sens  d'un  substantif,  mais  comme  adjectif  que  je 
construis  prsedicativè  avec  7rifA,7niv.  Si  les  dieux  mâ- 
nes n'ont  pas  d'action  providentielle  à  exercer  sur 
les  événements  qui  se  passent  sur  la  terre,  ils  peuvent 
envoyer  des  présages  heureux,  comme,  d'autre  part, 
les  présages  ont  une  sorte  d'action  sur  les  événements 
qu'ils  annoncent  pour  les  accomplir.  L'action  direc- 
tement providentielle  est  attribuée  aux  dieux  d'en 
haut,  S*ovç,  v.  215-218. 

Quant  à  l'adverbe  7tçiv[mvcûç  du  v.  219,  la  construc- 
tion ne  permet  pas  de  le  rapporter,  avec  Hermann, 
à  7rip7riiv.  La  forme  adjective  7rçivpi\ivi  (ace.  masc. 
praedicativè)  rendrait  la  construction  moins  indigeste, 
sans  être  pleinement  satisfaisante,  surtout  dans  l'in- 
terprétation que  j'ai  donnée  de  to-S-AoL.  L'adverbe  ne 
peut  se  construire  qu'avec  ahov,  et  dans  un  sens  que 
comporte  la  répétition  de  ce  mot  au  vers  223  : 
«  adresse  avec  des  témoignages  d'affection  cette  prière 
à  ton  époux.  »  Dans  le  second  passage,  il  est  évident 
que  l'idée  en  est  reprise  par  le  ivvovç  y  du  vers  225. 
((  Dans  tous  les  cas,  c'est  avec  bienveillance  que,  le 
premier  interprétant  ce  songe,  tu  en  as  fixé  le  sens 
pour  mon  fils  et  pour  ma  maison.  »  kvçovv,  ratum 
facere;  jy\vk  (pcLnv,  cette  interprétation  :  «  tu  en  as 


36      ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

sanctionné  le  sens  par  une  interprétation  bienveil- 
lante. » 


269-274 
X  OP  02 


OTQTOTOl,    (plXûùV  ocvritrr.  0. 

dXiêova  croouctTci  7roXv[ict(pyi 
KctT&avovTci,  teyuç   SèçurS-ctt 
7rXayx.To7ç  îv  omXcLK,iG-<T\,v. 

Les  Scoliastes  s'évertuent  à  expliquer  le  vers  272, 
en  définissant  St7rAcL)ct<nrh  l'un,  «  raïç  Svo  7rXa,&  t^ç 
S-uActa-a-yjç  ts  tccl)  yÇjg,  ))  et  7rXuyaTolç ,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  pénétration  et  à  l'érudition  de  Her- 
mann,  par  une  réminiscence  du  vers  d'Euripide,  Hec. 
v.  29  j  7ToXAoïç  iïtavXoiç  kvuccjqùv  (poQovfjLivaç.  ce  ooç  dv 

Ù7T01    TIÇ    SiCtvXoiÇ.      T&,    y&Q    KVfACtTCL    iltXUTCU  KCÙ  V7T0- 

vovtiId,  l'autre,  ((  SittXouç  dxxciiç  HaAtOLfjiïvoç  Kcù  ty\ç 
yijgv  le  rivage  de  Salamine  et  celui  du  continent  ». 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  la  substantification 
de  la  forme  adjective  JWÀ#W<n,  pour  signifier  Svo 
ttXcLmo-o-i,  ne  s'expliquerait  qu'autant  qu'elle  serait 
légitimée  par  Pépithète  elle-même,  ah  effectu.  (Comp. 
v.  131,  Trouva  xoivov,  effet  de  l'épithète  d[Â,<ptfyvKTov  :  ci- 
dessus,  p.  19  inf.)  Il  faudrait  prendre  7rXay>vToîç,  dans 
le  premier  cas,  au  sens  simultanément  actif  et  passif, 
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actif  par  rapport  à  la  surface  de  la  mer,  et  passif  par 
rapport  au  rivage  de  Salamine;  dans  le  second  cas, 
au  sens  passif  :  in  7rAct>cî<r<ri  (errabundo,  rœ  7rXdfy<r- 
3-cti)  3i7rÀci,M<r(ri  factis  :  Tu  veux  dire  que  les  corps 
de  nos  amis ,  agités  par  les  flots,  après  avoir  péri 
submergés  (joignez,  avec  Pauw,  TroXvfSoLQyj  tlclt&cl- 
vovtol,  ayant  fini  par  périr  à  force  d'être  plongés), 
sont  portés,  ballottés,  dans  le  premier  cas,  de  la  mer 
à  la  grève  et  de  la  grève  à  la  mer,  dans  le  second 
cas,  d'un  rivage  à  Vautre,  tantôt  sur  une  plage,  tan- 
tôt sur  une  autre,  dans  un  flux  et  un  reflux  continuel. 
Ce  dernier  sens  serait  le  plus  vraisemblable;  car  il 
est  évident  que  le  chœur  répond  au  dernier  trimètre 
de  l'angelos,  v.  268, 

HctActfjbivoç  dura)  7rdg  rg  7t^oç%cù^oç  tq7toç. 

On  pourrait  encore  citer  le  vers  416  :  dicra)  SI  n- 
xçûùv  xoiçJJiç  t  iirùqS'vov.  L'horreur  de  la  situation, 
sur  laquelle  le  chœur  se  lamente,  consisterait  essen- 
tiellement en  ce  que  ces  malheureux  ne  trouvent  pas 
même  un  lieu  de  repos  stable  après  la  mort.  Mais 
cette  interprétation  manque  de  naturel  et  de  sim- 
plicité. 

Hermann  s'applique  à  justifier  la  traduction  :  in 
errabundis  diploidibus.  «  Yidetur  Aeschylus  7rAay- 
ktovç  St7rA<z3cctç  amplas  Persarum  vestes  dicere,  quae 
in  mari  nantibus  mortuis  late  expansée  hue  illuefere- 
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bantur.  »  Cette  image  est  étrange,  et  d'un  pittores- 
que dont  l'interprétation  (xeyug)  des  vers  207-8  n'a 
que  faire. 

Stanley  traduit  :  super  errabundas  tabulas ,  et 
Schùtz  :  in  errabundis  navibus,  stil.  fractis  et  sub- 
mersis;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  justifient  leur 
interprétation.  Entendent-ils  §k7rhàx&<r<ri,  planche  sur 
planche,  formant  une  espèce  de  radeau?  ou  double 
surface  d'une  planche,  d'un  débris  de  navire,  faisant 
surface  sur  la  surface  de  la  mer,  l'une  et  l'autre 
mobiles,  -n-Kouy^olg,  ballottées  par  les  vents  ? 

Toutes  ces  tentatives  impuissantes  nous  amènent 
à  la  nécessité  d'une  correction  du  texte.  Hartung  cor- 
rige :  7rÀciyjcT  év  <r7nXcik<T(nv ,  sur  les  récifs,  avec 
une  correction  métrique  correspondante  dans  la 
strophe.  Avant  lui,  Halm  (dans  un  programme  d'un 
Gymnase  de  Munich  de  1835?)  avait  proposé  la  con- 
jecture :  7rXayKToîç  d/ji<p)  7rXite(r<n,  inter  disjecta 
navium  tigna.  Je  propose,  à  mon  tour,  avec  quelque 
confiance  : 

7TÂay}{,Toïç  iv  7r\cud§i<r<ri. 

Le  mot  7r\ctKiç  n'est  connu  que  par  une  glose 
d'Hesychius  :  «  kXivlSiqv  nciTio-xivcMrpivov  i%  dvS-oov , 
ry  ioçTÎj  tûûv  navcL&Yivcticàv.  ))  Mais  la  glose  elle-même, 
relative  à  un  sens  tout  spécial  de  7rXctmç,  suppose  un 
sens  plus  commun  et  plus  général  de  ce  mot.  La 
forme  diminutive  de  ?rWfe  me  paraît  s'appliquer 
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parfaitement  au  sens  de  planches,  bancs  de  rameurs, 
débris  de  navires  fracassés  (îçîi7riu,  v.  420.  Comp. 
v.  405,  surtout  415  vuvayiuv....  et  420  dyoua-i...). 

Ce  sens  s'harmonise  du  reste  très-bien  avec  le  con- 
texte. Le  Chœur  a  compris  par  les  dernières  paroles 
de  l'angelos  (v.  267-8  cités  ci-dessus),  que  la  destruc- 
tion de  l'armée  perse  a  eu  lieu  dans  une  bataille 
navale.  Le  mot  xiyug,  tu  veux  dire,  tu  entends,  sup- 
pose que  Tant.  0  est  une  interprétation  pathétique 
des  deux  vers  précédents  :  ainsi  donc  nous  devons 
nous  représenter  les  corps  de  nos  malheureux  amis.,.. 

Dans  les  deux  vers  suivants  273-4  : 

AIT.    Ovlkv    yciç    YlQKil    ToZct,    7Tclç    <T    ÛL7TùùX\VT0 

gtçcltoç  iïctfActar&ùç  vriioiciv  èpfioAciïç. 
l'angelos  confirme  et  explique  les  idées  de  la  str.  et 
de  Tant.  0  :  ovSev  ï/jçitu  to^ol  correspond  à  fuiruv  ta 
7toXicl  QiXict. .  .  ,  et  êct^aaS-ùg  vciïoiriv  ipfioAcuç 
confirme  l'idée  exprimée  dans  l'antistrophe.  Comp. 
v.  404-5  ^|g  P  g>|3oÀ?ç....,   410-416   amo\   <F 

V@   CLVTOÙV.  .  .,  419-422   TOI   <T   Û0(TTÎ   d-vvvovç. . . 

J'ai  suivi  le  texte  traditionnel,  quoique  le  second 
vers  de  cette  antistr.  ne  corresponde  pas  parfaitement 
au  vers  correspondant  de  la  strophe,  ayant  une  brève 
de  trop.  Dindorf,  5e  édit.,  lit  zroÀtîJW  <rûûpa&  dAi- 
(Zatpîj,  et,  dans  la  strophe ,  to,  7roKXd  (Ute*  7rafA- 
(juyîj.  Heimsoeth,  qui  lisait  dans  la  strophe,  die 
Wiederherst.,  p.  56,    tcL   Kohia   (iîXîct,    vrapijuytj , 
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conserve,  dans  l'antistrophe,  le  7rctfjLJ3ctÇ)yj  que  j'ai 
interprété  ci-dessus,  et  lit  :  dAicïova  ^ikict  7ra,[jt,(Za,<Ptj. 
Die  ind.  UeberL,  p.  33. 


275-284 

Je  m'incline  devant  la  sagacité  de  Hermann,  qui 
construit  la  strophe  y  ainsi  qu'il  suit  : 

«wf    Ct7T0T^0V    ScLÎClÇ 

èv(TCfACLVY\    (îûCLV, 

OùÇ    7TÙLVTOU    7TCt/yKCt}CûùÇ    *JiOt 

quoique  je  regrette  l'accusatif  neutre  ttÛvtcl,  qu'il  a 
transformé  en  ttcIvto,  pour  identifier  l'antispaste  du 
vers  de  sa  strophe  avec  celui  qui  lui  correspond  dans 
son  antistrophe,  et  le  datif  niocruig  qui  rend  plus 
naturel  le  Soùioig,  miseris  (nobis  ou  Persis)  dans  l'anti- 
strophe. D'autre  part,  l'introduction  de  S-io)  comme 
sujet  de  ÏS-ttrav  est  très-commode  ;  car  7tccvtcl  ÏS-io-av, 
avec  niçrcu  pour   sujet,   rendu  par  omnia  pessime 

1  Sur  les  tentatives  de  restauration  de  Heimsoeth,  v.  ipsum, 
die  Wiederh.,  371-6.  Teuffel  me  communique  la  leçon  de 
L.  Schiller  (Erlanger  Progr.,  1850)  pour  le  3e  vers  : 

Tliçtrxtç   (ï><;  7tx.vt(X.  7ruyy,dy,oûÇ 

qu'il  modifie  légèrement  en  : 
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gessenmt,  pour  èV^afai/,  est  inadmissible  ;  le  chœur 
ne  songe  pas  ici  à  critiquer  les  dispositions  prises  par 
les  Perses  pour  livrer  cette  bataille.  Seulement,  je 
m'étonne  que  le  grand  Critique  n'ait  pas  été  choqué 
de  ce  génitif  absolu  a-r^etrov  (p&ctçivroç,  et,  sans  con- 
sidérer sa  restauration  comme  définitive,  je  me  borne 
à  effacer  la  virgule  que  toutes  les  éditions  placent 
après  l'interjection  aloiï,  et  je  lis  : 

Je  lis  les  deux  vers  intermédiaires,  279-80,  avec 
Hermann  : 

AITEAOS 

*Ç  pJ  3/        (\  3/  rJ  i 

Où    7TÀîlO"T0V    1%«J0Ç    OVOflCC    ^CLKoLfJLlVOÇ    XhÙtlV  ' 

(piv  toùv  'A&yjVMv'  ûûç  otsvûù  f^i^vyifjuîvog. 

prenant  àç,  non  comme  une  exclamation,  mais  dans 
le  sens  de  nam.  ^rivoù  f/Auv^ivog  répond  à  l%&og 
kAvuv  :  ô  Salamine,  nom  odieux  à  entendre  !  mau- 
dite Athènes,  je  ne  pais  prononcer  ton  nom  sans 
gémir.  Ton  nom  ne  peut  se  présenter  à  ma  mémoire 
sans  me  faire  gémir. 

Dans  l'antistrophe  y  : 

crTvyvcti  y   'A&yjvai  èouoig  ' 

l^i^VYlO'S'O'J   TOI    7TCCPU  ,  1 

i  Sur  celte  virgule,  que  j'ajoute,  voyez  ma  paraphrase. 

G 
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ùùÇ    7T0KKOLÇ    TIîÇiTliïûûV    {ACLTOLV 

èvviïïaç  iîCTta-cùv  ffi  cLvavtyovç. 
Je  lis  o-Tvymi  y  avec  le  Med.,  Brunck,  Schùtz, 
Bl.,  Herm,,  car  il  est  évident  que  le  Chœur  répond 
à  la  pensée  de  l'angelos,  plutôt  qu'il  ne  continue 
Fidée  de  la  strophe  y  :  «  oui,  odieuse  est  Athènes 
aux  malheureux  (Perses),  et  nous  avons  des  raisons 
toujours  présentes  (7rctça)  de  nous  souvenir  de  ce 
nom  odieux  (  ^i^a-3-cci  répond  au  ^î^f^ivog  de 
l'angelos,  ce  qui  facilite  la  sous-entente  du  régime  de 
l'infinitif),  car. ...  Je  m'arrête  pour  demander  aux 
commentateurs  ce  que  signifie  pdrav.  Le  sens  de 
immerito,  sine  causa  (Abresch)  est  absurde  :  celui  de 
frustra,  nullo  effectu  (Schùtz),  sans  que  tant  de  sang 
répandu  nous  ait  valu  une  conquête ,  est  d'autant 
plus  inadmissible  que  le  sujet  de  MTurctv  est  Athènes, 
et  que  ce  sens  ne  se  comprendrait  que  si  la  phrase 
était  tournée  au  passif.  Je  ne  trouve  guère  plus  satis- 
faisant le  sens  donné  par  Donner ,  <c  voll  blinder 
Wuth,  »  d'après  le  Dictionnaire  de  Passow  :  «  b)  thœ- 
richter,  eitler  Weise,  temere:  ^dj^v  voo-iïv,  am  Wahn- 
sinn  kranken.»  Sauf  meilleur  avis,  j'incline  à  prendre 
îvvig  dans  le  sens  de  ivwiç,  épouse  (Soph.  Trachin, 
563.  Eurip.  Iph.A.  397,807.  Or.  929.  L'Etym.  Mag. 
mentionne  même  b  zvvig,  l'époux,  v.  Passow),  et  non 
dans  celui  de  or  bus,  «  nempe  liberis  parentibusve  y> 
(Schùtz),  que  lui  donnent  tous  les  interprètes  (^g^o- 
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vûùfjLîvoçs  Etym.  M.  ) ,  et  à  construire  (jAtuv  ivviiïuç, 
frustra  conjuges.  Finalement,  pourquoi  pas?  Dans 
l'homérique  v\yY\rc^ç  ySk  uiSovTiç,  la  conjonction  ijSk 
n'unit-elle  pas  deux  synonymes?  D'ailleurs  les  deux 
notions  ne  sont  pas  identiques;  la  première,  ^oltclv 
ivvtSciç,  qui  a  en  vain  formé  les  nœuds  de  l'hyménée, 
gui  avait  en  vain  trouvé  un  époux,  exprime  la  rupture 
des  liens  du  mariage;  la  seconde,  dvâvtyovç,  l'état  de 
fait  du  veuvage.  Schùtz,  dans  l'intérêt  d'une  autre 
interprétation  du  mot  tvviç,  constate,  par  la  citation 
de  plusieurs  passages,  ce  sens  spécial  de  cLvûlvSqoç  : 
«  cLvolvSqoç  notât  in  universum  millier em  sine  viro, 
sive  matrimonio  fuerit  juncta,  sive  non.  »  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter,  en  terminant,  que  je  m'accommode 
très-bien  de  la  conjecture  de  Bœckh  (mentionnée  par 
Henri.)  intervertissant  les  deux  premiers  mots  du 
dernier  vers. 


Vers  324 

ToiMè  y    cL(*%ûùv  vvv  V7rtfAvvi<r3-riv  ttîqi. 

La  plupart  des  instruments  critiques,  M.  Par.  A. 
B.  F.  K.  L.  P.  Guelf.  Vitemb.  Lips.  Cantab.  1.  2. 
Ox.  Mosc.  portent  toiM'  âpxovroùv  vvv,  sans  l'iambe 
de  rigueur  dans  la  première  dipodie.  Brunck,  suivi 
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par  Schùtz,  sacrifiant  le  vvv,  et  sans  souci  de  la  cé- 
sure, lit  :  ToiûùvSe  y  dçxovTMv  vTrip.  Hermann,  consi- 
dérant dçxôvTav  comme  le  produit  d'une  interpré- 
tation, confirme  la  conjecture  de  Ganter,  roiMe  y 
dçXtov*  tout  en  avouant  que  ce  mot  homérique  ne  se 
trouve  pas  ailleurs  dans  les  Tragiques.  Heimsoeth, 
die  ind.  UeberL,  p.  34,  propose  too-ovP  i7roLP%ovTùûv. 
Mais  le  rapport  de  ce  vers  avec  le  suivant  : 

ttqXKûùv  ttupovtcûv  3'  oÂty  cLircLyyiKhoù  actitoû 
est  plus  favorable  à  l'idée  d'un  neutre  pour  Toiavk 
qu'à  celle  d'un  masculin,  et,  quoique  quelques-uns  des 
chefs  aient  été  mentionnés  avec  éloge,  l'idée  capitale 
du  morceau  est  moins  de  signaler  leur  valeur  que  de 
décrire  la  manière  dont  ils  ont  péri.  Est-ce  peut-être 
ce  sentiment  qui  a  dicté  à  Dindorf  (5e  édit.)  sa  leçon: 
rokoùvk  tûùvSi  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  leçon  est  trop 
éloignée  de  celles  des  manuscrits,  et  je  reviens  à  la 
conjecture  de  Turnèbe  : 

TQ.ûùVO      ûip*    OVTûûV    VVV    V7nfJLV?jamSm?IV    7TèPl. 

C'est  celle  qui  fait  le  moins  de  violence  au  texte  de 
la  tradition,  puisqu'elle  ne  consiste  que  dans  la  sup- 
pression d'une  lettre  (x)  dont  l'intrusion  dans  le  texte 
primitif  en  avait  faussé  la  mesure.  C'est  aussi,  ce  me 
semble,  la  plus  favorable  au  sens  du  contexte  :  toimS* 

OLP     OVTûûV»  •  •  -==    TC.CtÀ'    CLQ     lŒT.V    ÛÙV  V7rllW/\<7§Y\V  7TÎÛI. 

ce  telles  sont  (avec  le  cLpa  pathétique)  les  tristes  scè- 
nes dont  le  souvenir  se  présente  maintenant  à  ma 
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mémoire.  Mais  de  tant  de  maux  je  n'ai  pi  reproduire 
que  la  moindre  partie.  » 


328-329 

7TQ(T0V    (k    7TÀ?j3-0Ç    fjV    ViOùV  'EÀÀ^/cW 

Plusieurs  éditeurs,  ne  sachant  que  faire  de  ce  SL 
ont  adopté  la  correction  ttoo-ov  ri  de  Turnèbe.  Heim- 
soeth,  die  ind.  Ueberl.,  p.  28,  corrige  wotrov  to.  Her- 
mann  réfute,  avec  raison,  l'opinion  des  grammairiens 
qui,  d'après  Grégoire  de  Corinthe,  prétendent  que  Si 
se  prend  pour  J*f  chez  les  Àttiques  :  il  explique  cette 
particule  par  analogie  avec  l'emploi  de  yàç,  qui,  après 
les  formules  par  lesquelles  on  annonce  que  l'on  va 
dire  quelque  chose,  introduit  le  récit  ou  l'observation 
attendue,  comme  si  la  formule  ne  précédait  pas.  Cet 
usage  est,  comme  on  sait,  très-ordinaire;  cependant 
je  ne  pense  pas  qu'il  s'applique  jamais  à  la  particule 
Si,  sans  une  intention  particulière  d'exprimer  une 
forte  opposition  ou  une  relation  mentale  à  l'idée  qui 
a  précédé  la  formule.  Dans  notre  passage,  Atossa,  qui 
vient  de  constater  la  grandeur  et  l'ignominie  de  la 
défaite  des  Perses,  éprouve  le  besoin  de  s'en  rendre 
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compte,  et  se  demande  comment  un  pareil  événement 
a  pu  arriver.  Cet  événement  est,  dans  son  sentiment, 
en  contradiction  avec  la  faiblesse  présumée  de  la 
marine  des  Grecs,  et  elle  ne  peut  pas  prononcer  sa 
question  7ro<rov  7rÂ7j3-og ....  sans  la  mettre,  comme 
elle  l'est  dans  sa  conscience,  en  opposition  avec  le 
résultat  qui  lui  paraît  inexplicable.  Le  e!e  est  un  pléo- 
nasme énergique  de  drap,  et,  à  ce  titre,  si  l'on  veut, 
comme  yàp>  il  ne  tient  pas  compte  de  la  formule. 
ce  Maintenant  (àràç,  nunc  ver 6)  dis-moi  ceci  :  tu  m'as 
fait  connaître  l'issue  de  cette  expédition  (mentale- 
ment reproduit  par  Jg),  mais  je  ne  m'explique  pas 
quelle  marine  avaient  les  Grecs  pour  oser. . .  »  Nous 
exprimerions  le  même  rapport  en  français  par  la 
conjonction  et.  «  Dis-moi  maintenant  ceci  :  et  quelle 

marine    avaient synonyme  de  quelle  marine 

avaient  donc  les  Grecs.  . . .  »  Sans  doute  Sy  satisferait 
également  au  sentiment  et  à  la  pensée  :  l'une  et  l'au- 
tre particule  expriment  le  même  rapport,  %  sous 
forme  plutôt  pathétique,  et  Si  sous  forme  simplement 
logique. 

332-344 

AITEAOS 

7rArj9ovç  fAtv  àv  <rct,Ç?  îff"5"'  ttcctTi  (ictpfi&poov 
vavtr)  JtçcùTfjccLi,  Kcù  yctp    EhAY\<riv  pîv  v\v 
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0    7TOLÇ    dçiS'fJLOÇ    ÎÇ    TQlÛLKclSoLÇ    SîKCt 

VCtùùV,   iïtKCLÇ  S*  V\V  Tôûviïî  %0*$Ç  ÎKKPLTOÇ  '  335 

zipfy  é\,  kcù  yccp  oISol,  %iAtctç  fùv  vjv 
oùv  7\yi  7rArj9-oç,  ctî  <T   V7ripKO[A7roi  tci%ii 

ÎKCLTOV    $)ç    Y\<TOLV    VTTTCL    5"' *    OùS*    g%2<    KoyùÇ. 
[ÀA\    (TOI    ^OKOVjULîV    Tlj$è    Ml<p9~VjVCll    p&<%Vi  ; 

ATOSSA 

cLàX    toiït   SûbifJLM    TIÇ    KCtTèCpS-èiPi    (TTpOLTQV  ,  340 

rcihciVTcb  (ipiffaç  ovtc  la-0PP07rct)  rv%y. 

aiteaqs 

3-îol    7TOÀIV    O'ûûÇoVO't    UctXXct^OÇ    â'îOLÇ. 

ATOSSA 

ÎT     dp     'A&qvÔûV    1<TT     d7T0p3-yjT0Ç    7TCÀIÇ  j 

AITEAOZ 

dvSpoùv  y clp  qvtûùv  îpxoç  itTTiv  d<r(pa,teç. 

J'ai  transcrit,  dans  les  deux  premiers  vers,  la  leçon 
de  tous  les  manuscrits.  C'est  de  Porson  que  date 
va,var)v.  Lips.  Golb.  1.  2.  Mosc.  omettent  av.  Les  deux 
Par.  F.  P.  (L.  Herm.)  lisent  \v  pour  av.  La  plupart 
des  éditeurs  lisent  (ZupfZdpovç,  Herm.  (idpfZapcv.  Ce 
n'est  pas  dans  {Zap(idpùùv  qu'il  faut  chercher  l'élément 
d'altération  de  ce  texte.  La  comparaison  n'est  pas 
entre  les  Barbares  (fèapfZdpovç)  et  les  Grecs,  mais 
entre  les  vaisseaux  des  Barbares  ((Zctpficlpw)  et  ceux 
des  Grecs.  Quant  à  la  leçon  (idpfiapov,  qui  établit 
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l'opposition  (comme  aux  vers  333  et336f/EAA^f 

Ee^ffî)  entre  Xerxès  et  les  Grecs,  il  répugne  de  dési- 
gner par  ce  nom,  dans  la  bouche  de  Fangelos,  la 
personne  même  de  Xerxès.  D'ailleurs  le  complément 
vc&vcriv  donné  à  xçcltvjo-cu,  au  lieu  d'être  mis  au  géni- 
tif en  complément  de  wX^Ô-ovg,  n'a  pas  toute  la  pro- 
priété désirable  :  il  ne  s'agit  pas  d'une  opposition 
entre  une  bataille  navale  et  une  bataille  livrée  sur 
terre.  Enfin  la  particule  cLv  n'est  pas  à  sa  place  la 
plus  naturelle. 

A  la  conjecture  de  Wakefield  pw  ovv,  qui  me  pa- 
raît très-heureuse  à  tous  égards,  j'ajoute  la  correction 
vûlvç  cLv,  que  je  me  permets  \  et  je  lis  : 

7rXYiS-Qvç  fÀv  ovv  <rcL($  io-«9"'  îkccti  (ZaçfZaçcôv 

VObVÇ    OLV    K^OLTflfTCtl. 


Pour  la  coupure  des  vers  suivants,  on  peut  poser 
ce  dilemme  :  ou  lire  Souoù^îv  avec  Heath,  et  prolon- 
ger le  discours  de  l'angelos  jusqu'à  rvxy  (Schùtz)  ; 
ou  garder  So^ov^îv  et  couper,  avec  Hermann,  comme 
je  l'ai  fait.  Mais  la  démonstration  de  Hermann  (q.  v.) 
me  paraît  si  concluante  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  considérer  l'organisation  qu'il  a  donnée  à  ce  mor- 

1  Celte  note  était  depuis  longtemps  rédigée  quand  m'est  par- 
venu Heimsoeth,  die  ind.  Ueberl.,  où  je  trouve  avec  plaisir, 
p.  81 ,  la  même  correction. 
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ceau  comme  définitive.  Il  est  certain  que  le  vers  342 
ne  peut  être  mis  dans  la  bouche  d'Atossa.  C'est  une 
confirmation  en  même  temps  qu'une  explication  de 
l'appréciation  qu'Atossa  vient  de  faire  de  la  partialité 
des  dieux.  La  ville  d'Athènes  n'est  pas  pour  Atossa 
la  ville  de  Pallas  :  si  j'ai  dit,  dans  mon  Avant-propos, 
que  l'on  sent  continuellement  sur  la  scène  de  Suze 
un  souffle  qui  vient  de  la  Grèce,  ce  n'est  pas  la  vieille 
reine  qui  peut  être  l'organe  de  ces  sentiments  hellé- 
niques. Je  vois  le  même  rapport  entre  les  vers  343  et 
344.  La  question  d'Atossa,  v.  343,  ne  vient,  dans 
l'intention  du  poète,  que  pour  amener  la  réponse  de 
l'angelos  dans  la  forme  du  vers  344. 

La  seule  objection  que  j'aie  à  faire  contre  l'inter- 
prétation de  Hermann,  est  relative  à  la  leçon  gV  âg, 
v.  343,  qu'il  a  préférée  à  gW  âç.  «  Eh  quoi  !  la  ville 
d'Athènes  est-elle  encore  debout  (d7roo3-yjToç)c!  »  Cette 
idée  est  hors  du  champ  de  la  vue  d'Atossa.  On  n'a- 
vait reçu  antérieurement  aucune  nouvelle  de  l'expé- 
dition, et  rien  ne  justifie  fétonnement  avec  lequel 
la  reine  apprendrait  que  la  ville  d'Athènes  existe 
encore.  Le  sens  de  eW  3,q  est  beaucoup  plus  natu- 
rel :  «  est- elle  donc,  cette  ville  d'Athènes,  est-elle 
indestructible  (d7ro^3-y]Tog)  ?  »  Sur  le  sens  prédicatif  de 
dvfyw  «  eorum  qui  viri  sunt,  »  et  sur  l'exactitude 
historique  du  passage,  v.  Herm.,  p.  196. 
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364-367 

o  S'  iv9~vç  ûôç  y]Kovamevi  ov  hjvùç  SoXov  356 

EhXvivoç  dvSpoç,  ovo%  tqv  3-ioùv  (fiS-ow, 

7T0L(TLV    TTQotpûùvîi  TOvSi     VCLVCtP^OLÇ    XÔyOV' 

tvT    àv  OKîyoùv  uhtIo-iv  qhioç  x^vct 

A^,  Kvitpaç  Sk  Ttfiivoç  al&ipoç  AafZvi,        360 

TClÏcU    VlûùV    (TTltpOÇ    f/kv    h    <TT0i%0lÇ    TPltTlV, 

tK7rAcvç  Ç>vÀd(T(riiv  Kcù  7topovç  cLXippo&ovç, 
aWoLç  Si  KvxÀco  vfjirov  AÏcivtqç  7rêpi%' 
oog  il  [jlopov  <piv£oictS:    EÀÀrçysç  kcckov,         364 
vctvcriv  xpvtpcJûôç  SpctcrfAov  èvpovTtç  Tivd, 

7TcL(n    (TTepioSctl    KPCLTOÇ    f\V    TTPOUUfJLlVOV. 
TOFCLUT     gÀgfe    KCLpS-'    V7T     îV&VfJLOV    (pPIVOç' 

ov  yctp  to  jjÀKKqv  Ik  3-îcov  vjmo-TUTo, 

Quelques  éditeurs  reproduisent  encore,  au  vers 
364,  la  conjecture  de  Tyrwhitte  oïç  pour  dç.  Her- 
mann,  sans  en  faire  précisément  la  proposition,  sou- 
lève la  correction  ov  7rpo>ai^îvov,  pour  expliquer  le 
ûoç  (ùç  avec  l'accus.  dit  absolu).  Je  ne  vois  pas  bien 
la  portée  de  l'observation  qu'il  ajoute  :  «  si  ï\v  scripsit 
Aeschylus,  accuratius  ante  dixisset  û  i<pvyov:$  la 
fuite  de  quelques  vaisseaux  grecs  était  une  éventua- 
lité, tandis  que  la  peine  de  mort  était  d'avance  pro- 
noncée sur  les  officiers  perses  qui  les  auraient  laissés 
échapper. 
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Par  tic  la  période  tourne  au  discours  direct,  comme 
le  remarque  déjà  le  Scoliaste  «  d-ro  S^y^cniKov 
Ï7tl  To  /jupriTutov.  »  Si  ce  discours  direct  se  tire  de  la 

bouche  de  Xerxès,  la  proposition  dg se  lie  à  la 

principale  comme  si  celle-ci  était  ainsi  formulée:  nço- 
<Pûùvu  . .  •  tcLïom  (ûia-Tî)  (pvÀcccnrîiv.  Mais  alors ,  à 
moins  d'admettre  une  anacoluthe,  qui  changerait  le 
caractère  du  discours  direct,  il  faudrait  TrçoKîtfMvov 
io-Ti.  Le  discours  direct  ne  peut  sortir  que  de  la 
bouche  de  l'angelos.  Le  dg  doit  s'appuyer  essentielle- 
ment sur  l'idée  de  Qvkio-aruv,  et  se  subordonner  par 
un  lien  mental  tel  que  celui-ci  :  toute  la  préoccupa- 
tion du  roi  était  exclusivement  tournée  de  ce  côté 
(vers  l'idée  <pvAcw-<ruv),  car . . .  J'ai  donc  ponctué  d'un 
semicolon  au  lieu  d'une  virgule  après  iréçiP.  1 

Dans  le  vers  suivant,  367,  je  reviens  à  la  leçon  du 
Mediceus  vw  iv&vpov  (pçîvog,  avec  une  gaie  confiance. 
La  leçon  V7r  iK&v[ji,ov  Qçîvog,  soit  qu'on  la  rende  par 
animi  impotens  avec  Hermann  ,  soit  qu'on  traduise 
ttc&vfjLoç  par  démens  avec  Wellauer,  me  semble  moins 
convenable  dans  la  bouche  de  l'angelos  faisant  son 
rapport  en  présence  de  la  reine  Atossa.  En  outre, 
l'épithète  ivâvpov  s'accommode  mieux  et  avec  l'ad- 
verbe xoLçt*  et  surtout  avec  le  vers  suivant.  Toutes 
ces  mesures  (too-cwto)  prises  par  Xerxès  ne  révèlent 

1  Je  vois  que  cette  ponctuation  est  appliquée  parTeuffeJ. 
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que  son  unique  préoccupation  et  son  entière  sécu- 
rité ; l  l'ignorance  où  il  est  du  coup  que  les  dieux  lui 
réservent  ne  constitue  pas  un  acte  de  démence. 


408-415 

CàÇ   8ï    7tXy\&0Ç    îV    CTTiVCù    ViûûV 

yS-çouTT,  ciçay?]  S'  ovtiç  dAXrjXoiç  Traçfjv, 

ctvTo)  S'  vÇ?  clvtoùv  î^fioXouç  %cl\kùo"coia,q\.<;        410 

ffaioVT,    l&ÇCtVOV    TTCtVXCt    %ÛÙ7TV\QV\    CTToXoV' 

'EXXvjviK.cti  Tè   vrjîç  ovk  cLQçu<rf/,0Mç 

KVtcXù)    7T£Çl(Z    l&tlVOV,    V7TT10VTO    3è 

(TKClCpyj    VîûûV,    S~CtXct<T<TCt    Sï    OVKIT     V[V    iSlLVi 

VCtVCtyiùûV    wX^S'OVCCt    XCU    QqVQV    (içQTOùV.  415 

Sur  les  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour 
guérir  ce  passage,  v.  Wellauer.  Où  placer  l'apodosis? 
Schùtz  la  renvoie  à  IS-qclvov,  v.  411,  en  plaçant  une 
simple  virgule  après  o-toXov.  Cette  coupure,  moyen- 
nant la  ponctuation,  établit,  à  la  vérité,  un  équilibre 
extérieur  entre  la  protasis  et  l'apodosis  ;  mais  elle  ne 
présente  pas,  d'une  manière  satisfaisante,  la  pensée 
dans  son  unité  et  dans  son  ensemble.  Wellauer  et 

1  Cette  observation  est  confirmée  par  Heimsoelh,  die  ind, 
Veberl,  p.  59, 
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Hartung  font  commencer  l'apodosis  à  avro)  S9  v<Ç> 
avTûùv.  D'autres  enfin  la  renvoient  jusqu'à  v7ttiovto  Si. 

Je  la  place  à  dçayii  S'  ovug ,  qui  commence  la 

série  des  désavantages  de  la  position  des  Perses  iv 

(TTiVQû. 

On  peut  invoquer  l'usage,  qui  est  bien  connu  et  qui 
n'est  pas  étranger  aux  Tragiques,  de  la  particule  Si  à 
l'apodosis  ;  mais,  outre  que  l'application  de  cet  usage, 
soit  à  la  première,  409,  soit  à  la  seconde  proposition, 
410,  ne  se  justifie  qu'imparfaitement,  je  crains  bien 
qu'au  milieu  de  tous  ces  Se,  le  véritable  ne  trouve 
pas  bien  naturellement  sa  place.  Je  pense  donc  qu'il 
faut  changer  dçaryij  S'  et  airro)  S1  en  dmyv\  r  et 
ctvToi  B-\ l  ou  tout  au  moins  le  premier  en  d%uyv\ 
y',2  et  lire,  au  vers  412,  'emuivikm)  Se,  avec  le  Par.  P. 

Mais  la  grosse  difficulté  est  au  mot  7raiovr9  v.  411, 
généralement  pris  pour  Ï7rctiovro9  avec  suppression  de 
l'augment  ;  mais  cet  asyndeton  et  ces  deux  verbes, 
l'un  passif,  l'autre  actif,  avec  un  sujet  commun,  ne 
sont  pas  d'Eschyle.  La  correction  de  Porson,  7teu- 
o-S-wt,  non-seulement  n'est  pas  nécessaire,  mais  je 
n'aime  pas  cette  forme  de  l'aor.  passif,  qui  suppose- 
rait que  le  choc  est  dû  à  une  intention  ennemie.  Je 
préférerais  considérer  walovra  comme  participe  pré- 
sent intransitivè,  exprimant  un  heurt  ou  un  choc 

1  Et et.  Quum. . . .  tum. 

2  ye,  cela  va  sans  dire,  $1,  au  contraire. 
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involontaire,  et  je  vois  que  Hermann  l'a  aussi  en- 
tendu ainsi,  en  citant  ces  deux  vers  du  Prométhée, 
887-8  : 

Soteçoi  Si  Xoyot  7raiovtr   îfaîj 
(TTvyvriç  7rfog  Kv^curiv  &tv\ç.  1 

La  forte  inversion,  dans  la  construction  de  7rctiovrci 
placé  devant  le  prédicat,  se  justifie  par  l'importance 
de  l'idée  dont  ce  participe  est  porteur  :  il  est  en  rap- 
port de  causalité  avec  le  verbe,  et  reproduit  l'idée  de 
h  (ttivoù  5  c'est  ce  choc  qui  explique  comment  il  ar- 
rive que  les  Perses  brisent  eux-mêmes  leurs  rangs  de 
rames  :  tm  uvtm  o-tcâqv  est  remplacé  par  le  vÇ> 
ûlvtûov  du  vers  précédent.  Cette  dernière  expression 
n'est  pas  identique  à  vw  dW^Xcàv  :  elle  fait  opposi- 
tion à  l'idée  des  ennemis  ;  car  ce  sont  ceux-ci  qui 
causent  ordinairement  un  semblable  préjudice. 

Plusieurs  éditeurs  reproduisent,  au  vers  410,  la 
correction  g^jSoAo^  de  Stanley.  Je  suis  d'autant  moins 
disposé  à  l'adopter,  que  ce  n'est  pas  par  les  éperons 
des  vaisseaux  que  les  rangs  de  rames  sont  fracassés. 
Ce  datif  exprime  seulement,  ou  une  rencontre  sem- 
blable à  celle  que  décrit  Hérodote,  VIII,  89,  ou  plutôt 
tout  simplement  le  mouvement  d'un  vaisseau  qui  s'é- 

i  Que  je  traduis  ainsi  :  «  mes  confuses  paroles  luttent  en 
vain,  cherchent  en  vain  à  se  frayer  la  voie  de  l'expression 
d'une  pensée  claire,  au  milieu  de  cette  tempête  fatale  à  la- 
quelle mon  âme  est  en  proie,  » 
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lance  la  proue  en  avant,  c'est-à-dire  avec  intention 
de  fondre  sur  un  vaisseau  ennemi  ;  en  sorte  que  la 
situation  de  cette  flotte  immense  dans  un  petit  espace 
était  nuisible  aux  Perses  et  dans  la  défense  (dçcûyq  t), 
et  dans  l'attaque  (ctvroi  t). 

Il  restera  peut-être  encore  quelque  scrupule  sur  la 
parfaite  propriété  du  verbe  ttcliuv  pour  exprimer  un 
choc  fortuit.  Quant  à  moi,  malgré  l'extrême  réserve 
que  je  m'impose  à  l'endroit  de  la  correction  d'un  texte, 
quand  les  instruments  critiques  n'offrent  rien  qui 
l'autorise,  je  ne  crains  pas  de  transformer  7rcttovr  en 
7TTction\  i  et  je  soupçonne  même  que  c'est  de  cette 
altération  que  sont  parties  celles  des  particules  Su 
v.  409  et  410,  et  celle  de  la  particule  te,  v.  412. 

Je  résume  cette  note  en  écrivant  ce  texte  en  cette 
forme  : 

ÛOÇ    Si   7TÀYJdoç    îV    (TTiVOù    VîOùV 

vj&qqktt  ,  ciçôôyvi  r    ovtiç  dAÀyjAotg  Traçvjv 

CLVTot   3"'    V$>'    CtVTÛÙV    ïuftohclîç    %CbXKQ(TTQfA,OlÇ 
7TTCL10VT     î&ÇCtVOV    7TCtVTCt    KCjù7TY\OV\    (TTOAOV, 
'EfàvjVlKeÙ    Se    VVJîÇ    OVK    dtpçcLCfJLCVûùÇ 
KVKAùù    Triçt^    i&ilM'    V7TT10VT0    Se 

ckccQv}  viûùv,  S-ctAcurra,  «T  ovkzt   v\v  iSûv, 
v&vayicàv  7rXv\&  outra  iccù  (povov  (Zpotûûv. 


*  Je  dois  cette  correction  à  mon  collègue,  M.  le  professeur 
Vuithier. 
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En  adoptant  mon  autre  alternative  :  cLçayi}  y  et 
ebvTo)  S\  on  épargne  la  correction  d'un  Si. 

ce  Mais  comme  nos  innombrables  vaisseaux  étaient 
resserrés  dans  un  étroit  espace,  non-seulement  (re) 
ils  ne  pouvaient  se  secourir  les  uns  les  autres,  mais 
encore  (re),  s'ils  s'élançaient  la  proue  en  avant  pour 
prendre  l'offensive,  en  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres  ils  fracassaient  eux-mêmes  leurs  rangs  de 
rames,  tandis  que  les  vaisseaux  grecs,  profitant  habi- 
lement de  ce  désordre,  les  enveloppaient  et  les  frap- 
paient de  toutes  parts.  » 


475-507 

VCCûùV    Si    TCCyo)    TOùV   KiAilfAfAiVûùV   o-vSyjv  475 

H.OLT     CVÛOV    CVK    iVK00~fA,0V    CttÇOVTCil    (pvyrjV. 
G-TÇOLTOÇ    S'    0    À017T0Ç    iV    Ti    BOlCOTûOV    X&Qv) 

SiûoàAv9-\   ol  fJL&f  cLjut,(pi  KÇVIVCtlOV  yoLvog 

Sl'^Yj    7T0V0VVTÎÇ,    01    S'    V7T     CLO'S'IAOLTOÇ    KiVOl 

SiîX7Tè()ôô[À,îv  ig  ti  QùùKiûùv  yjàovct,  480 

3CCÙ    AûûÇlS'    UÎcLVf    yfyhlà    Ti    K0X7T0V,    OV 
*L7TiQ%U0Ç    âçStt    7TiSlOV    ii)[A,iViï   7TOTOù' 
KûlvTivS-iV   V\fAcLç    yr,ç    '  A%tt,uSoç    7TiSoV 

Kcù  Qicro-ctAoov  7roAio-p    V7rio'7rccvi0'p,ivovç 

(àoçciç  iSi^cùvr'  hd-&  Sy\  7rMl(TToi  S"clvov  485 
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Sl'^/VI    Ti    Al/UW    T  '    djLt,Ç)OTiPCi    y  dp    Y\V    Tût  A. 

MctywiTiKYjv  Si  yctiav   îç  Ti  McaciSovcov 
X^pclv  d(Dix.6jULicr&  Ï7r    'Ahov   7roPov> 
BoA@r>ç  5-'   îàuov  Sovomol,  Ylctyycùôv  r    opoç, 

hSûôViS'    OÙCLV'    VVKt)    S'    iV    TCLVTYl    3~iOÇ  490 

%îifjLùùv    cloùpov  açcrî,   7T7iyvvcnv  ai  wccv 
faS'ÇQV  dyvov  Xtpv^ovoç.  âiovç  Si  tiç 

TO    7Tp\v     VOfiifyàV    OvSdf^OV,    TOT      iV^iTO 

AiToturii  yoLictv  cvpccvov  Ti  ttpoçkmvoùv. 

i7Til    Si    7TOXKcl    S-IOKXvTûùV    i7T  CLVC  ClT  0  495 

(TTÇOLTOÇ,     7TiPCL    K,PVO~TCt?^À07r^y<Z    StOL    7TOPOV, 
XCtHTTlÇ    jLtiV    rffJLûûV    7TPLV    (TiCîSoLaS-fJVCtt    S'iOV 

clktÎvclç  coçf^yjS-y,,   cno-oùo-yÂvoç  avpil. 
QAtyoùv  ya,P  civycuç  XcL^irpoq  v\Xiov  kvkàoç 

^iO~OV    7TOPQV    SirjKi,    S-èçpCLlVûûV    (pÀoyî'  500 

7rl7TTOV    S'    Î7T     dXAfjXOHTlV  '     tVTV%tl    Sis,    TOI 
OCTTIÇ    TCL%tO-TCt,    7TVÎVJLL      dj7TiPPY^iV    j3îûV. 
QCTOl    Si    À017T01     KCLTV%OV    (TûOT^pictç, 

QpvjKvjv   7TiPdo-avTiç  fjiôyiç  ttoXXco  kovc*), 

YlKOV<riV    iK0VyOVTîÇ,    OV    TTOXKoi  TIViÇ,  505 

i@'  iCTioûxov  yaictv  '  coç  otîvuv  ttqAiv 

Ilipo-ciov,  7ro$rovo-cLv  Qi\t&ty\v  y(iriv  %&qvÔç.      (Hem.) 

La  plupart  des  éditions  donnent,  au  vers  475,  la 
correction  yi  de  Robortello,  qui  aurait  bien  son  sens, 
quoi  qu'en  dise  Hartung  :  «  tout  ce  que  je  puis  dire 
des  vaisseaux,  c'est  que  les  chefs. ...»  Hartung  et 

8 
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Hermann  reprennent  la  leçon  vetav  iïi,  avec  le  Sco- 
liaste,  qui  observe  que  le  messager  poursuit  sa  narra- 
tion comme  s'il  n'eût  pas  été  interrompu  par  Atossa. 
On  ne  peut  pas  dire  précisément  qu'il  ne  tient  pas 
compte  des  paroles  de  la  reine,  puisque  ce  n'est  que 
sur  son  invitation  qu'il  reprend  son  récit;  mais, 
comme  il  vient  de  terminer  le  récit  du  massacre  de 
l'île  de  Psyttalée  par  les  démonstrations  du  désespoir 
de  Xerxès,  qui  était  sur  la  terre  ferme,  et  par  le  com- 
mandement de  sauve  qui  peut  donné  à  l'armée  de 
terre,  ttiÇoù  TroLçcLyyuhctç  aCpctç  arçanv^cLT^  l'invi- 
tation qu'il  reçoit  de  s'expliquer  sur  le  sort  de  la  flotte 
change  l'horizon  de  son  esprit,  et  il  exprime  ce  chan- 
gement par  J'5  c'est  ainsi  que  cette  particule  rat- 
tache le  commencement  du  nouveau  discours  aux 
derniers  mots  du  précédent. l 

La  période  suivante,  477  sqq.,  présente  une  com- 
binaison de  particules  qui  a  fort  embarrassé  les  inter- 
prètes. Tous  les  éditeurs,  Hermann  excepté,  mettant 
une  virgule  après  kavoi,  2  v.  479,  considèrent  ol  ykv... 

ol  S9 ,  v.  478  et  479 ,  comme  exprimant  deux 

manières  différentes  dont  une  partie  de  l'armée  périt 
en  Béotie.  Pour  donner  un  correspondant  à  la  parti- 
cule tî  (iv  re  Boiutûv  %Sovi  AaSÀÀuS-',  477),  ils  cor- 

1  Heimsoeth  (q.  v.  die  Wiederh.,  p.  91)  fera  difficilement 
adopter  sa  leçon  :  vawv  «,  et,  au  v.  477,  crr^Tà;  3-\ 

2  Je  vois  que  Teuffel  la  supprime  également. 


PREMIER  EPISODE.  VERS  454-526.  59 

rigent  Siim-iQaiMVt  Schîitz  en  cl  r  kx,7riçûûpiv,  Bothe, 
Blomf.,  Wellauer  en  SyiKTnçapiv  r\  Hartung  en  ol 
S*  îK7n^où^îv.  Mais  aucune  de  ces  corrections  ne  sa- 
tisfait à  la  première  particule  ts,  soit  qu'on  la  fasse 
suivre  d'un  second  re,  soit  qu'on  modifie  le  rapport 
par  Je  :  car  si,  en  prononçant  la  première  phrase,  le 
messager  n'avait  en  vue  que  de  marquer  une  distinc- 
tion entre  la  partie  de  l'armée  qui  périt  en  Béotie  et 
ceux  qui  survécurent  et  parvinrent  en  Phocide,  en 
Doride  et  au  golfe  Maliaque,  ce  n'est  pas  la  particule 
Tè  qui  introduirait  ce  rapport  :  il  faudrait,  à  cet  effet, 
la  particule  fjuh  ;  outre  que  la  place  occupée  par  re, 
entre  la  préposition  h  et  son  régime  boiutuv  %Son> 
la  rend  moins  propre  à  lier  les  deux  prédicats  SioùX- 

ÂV&'    et    iX,7TîÇôû[AîV. 

Hermann  a  tenté  d'expliquer  le  texte  traditionnel  : 
ce  Nihil  mutandum  est.  Volebat  nuntius  dicere  œtqcl- 

TOÇ  0  AQ17T0Ç  IV  Tg  BûlCàTùûV  X^0V^  iïlOôAÀVTO-,  dfÀ,@l  KÇVj- 
VCblOV    yOLVQÇ    Sttyq    7T0V0VVTèÇ,    KûÙ    îç    QûûnéûûV    X&OVCl    KûÙ 

Auçtiï'  ctlctv  MyjAioi  tî  kcKwqv  vtt  ckt^^cltoç  ttivo)  oim- 
7rîçôû[Aîv.  In  quibus  quum  duplex  divisio  sit,  una 
locorum  in  quibus  afflictus  est  exercitus,  altéra  mor- 
tuorum  et  servatorum,  ambas  complicat,  ita  dicens, 
reliquus  exercitus  et  in  Boeotia  periit,  alii  prae  siti 
ad  fontes  haer entes,  alii  autem  anhelitu  exhausti  et 
in  Phocidem  ac  Doridem  et  ad  sinum  Maliacum  per- 
venimus.  Omninoque  ubi  re  et  Je  sibi  respondent, 
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existimandum  est  scriptorem  oblitum  priorum  aliter 
pergere.  » 

C'est  très-bien  !  Seulement  je  crois  que  Hermann 
se  trompe  s'il  suppose  que  le  kgù  attendu  par  le  Te,  et 
remplacé  par  Je  par  suite  de  la  complication  des  deux 
rapports  qu'il  signale,  devait  primitivement  lier  les 
deux  prédicats  Siûx\v&  et  SiîK7r^œ^tv,  Le  passage 
de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  rapports  n'a  pu  se  faire 
que  par  une  anacoluthe  qu'il  s'agit  de  justifier. 

Lorsque  le  messager  commence  son  récit  en  ces 

mOtS   :     CTTÇCLTOÇ   0   A017TQÇ     IV    T6  ÏÏQlOùTûùV  %5"0J/i   $lCt)AAv&\ 

son  idée  principale  est  celle-ci  :  l'armée  de  terre  a 
péri  successivement  tout  entière.  Le  kcù  (ou  un  second 
Te),  attendu  pour  correspondre  au  Te,  trouverait  pro- 
prement sa  place  à  chacune  des  stations  où  le  mes- 
sager mentionne  successivement  les  désastres  qui  ont 
détruit  cette  armée,  vers  485,  ïvS-a,  J5jf  vteïtrToi  3-dw, 
puis  v.  501,  ttItttov  J'  \tt  dÂArjÂoi<riv ,  enfin  l'idée 

s'achève,  v.  503,  oa-ot  Je  hot7ro)  k&tv%ov  o-oùtyi^aç , 

où  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  sauvés  consti- 
tue à  peine  une  exception.1  Le  messager  revient  donc 
à  l'idée  qui  a  été  son  point  de  départ. 

Ce  que  le  messager  voulait  dire  d'abord,  c'était: 
o-tçutoç  o  Aol7toç  iv  Tê  BoiûùTûùv  x&0Vl  J^AÀutc,  d[/,0i 
xçvjvciïov  yctvog  J/J/>j  7rovovvTîç,    au)    h    yyjg    'h%ûLiï&oç 

1  Le  hoc)  de  xxtvxov  est  restrictif  :  o<rot  %và  est  à  peu  près 
synonyme  de  il  x»(  rmç, 
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wiScà,  A%  Ki\LCd  tî  7rè<rovTiç.  Mais  l'obligation  de 
suivre  les  mouvements  de  cette  armée  a  nécessaire- 
ment déterminé  une  anacoluthe,  que  le  poëte  a  atta- 
chée au  ol  pu,  v.  478,  et  qui  consiste  dans  le  passage 
du  participe  au  verbe  de  mode  fini.  Sans  ce  passage, 
ol  pi?  et  ol  Si  auraient  été,  chacun  avec  un  parti- 
cipe, en  apposition  de  crTçaroç,  «  les  uns  s'arrêtant  à 
rechercher  ou  à  savourer  le  breuvage  de  l'eau,  qui 
causa  leur  mort,  tandis  que  les  antres,  résistant  à  la 
tentation,  poursuivaient  leur  course  (sous  forme  par- 
ticipiale). »  L'anacoluthe,  ou  passage  du  participe  au 
mode  fini,  a  été  facilitée  par  le  fait  que  le  premier 
participe  pouvait  s'appuyer  sur  le  prédicat  AaMt/S-', 
en  sorte  que  ol  ph  conduisait  naturellement  à  un  ol 
Je  accompagné  d'un  prédicat. 


PREMIER  STASIMON 


INTRODUCTION 
527-542 

où  Ziv  (iao-iMv,  vvv  *  ydç  *  IUço-ûûv 

TùùV    lAîyot,ka6%ÛÙV    KOÙ    7T0hVûLvO()ûùV 
O-TÇCtTlCtV    0Aî<TCLÇ, 

cuttv  to  Zovo-ôôv  ffi  'EKfictTccvw  530 

7roKhcu  S*  àrcLkoiïç  %îç<ri  KctAv7rT^ctç 

[fuLcciai  yovaiïîç]  xc&TîçîtKOfMVcu 

SlOLfJLvSaXiOlÇ   SoLK^vcn   ko\7tqvç 

Tèyycvr,  ctXyovg  tAîTi%cv<rcu.  535 

ct\  S'  dfZçoyooi  mçtriSîç  civiïçcov 

7rc&iov(rcii  \Siiv  cLçTtÇvyiav, 

XiKTPOÙV    T     ÎVVCLÇ    ûLfàçoXlTCÛVClÇ, 
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mvS'ovari  yooig  dttoçeo'Toiç.  540 

adyoù  Si  fAoçov  tùov  QixpytÂvw 

aiçoô  S'oxifAMç  7ro\v7rîvB-Yj.  (Hem.) 

Cette  introduction  anapestique  au  premier  Stasi- 
mon  a  été  tourmentée  de  diverses  manières  par  la 
critique.  A  part  le  premier  vers,  qui  est  tronqué,  le 
morceau  doit  être  conservé  dans  son  intégrité,  et  c'est 
à  l'interprétation  plutôt  qu'aux  corrections  qu'il  faut 
avoir  recours  pour  l'expliquer. 

Pour  éviter  le  paroemiaque  au  commencement  d'un 
système  anapestique,  Turn.  et  Yict.  ajoutent  ctAA'  au 
commencement  du  vers  ;  mais  alors  le  premier  dimè- 
tre  enjambe  sur  le  second,  de  sorte  qu'à  moins  de 
transposer  les  deux  mots,  et  de  lire  dxX  a  (Zao-i- 
tev  Zîv,  il  faut  introduire  dans  le  vers  un  monosyl- 
labe quelconque.  Blomf.,  d'après  une  conjecture  de 
Schùtz,  intercale  un  [Àv  entre  vvv  et  mça-àv,  mais 
il  ne  dit  pas  quel  rapport  il  établit  entre  ce  pèv  et  le 
Si  du  vers  532  7roX\cti  S\  Hermann  propose  vvv  ydç, 
le  yd$  rendant  raison  de  l'exclamation  a  Ziv  (Zaa-i- 
tev.  Dindorf,  tittu  ai  neçcav.  Alii  alia.  J'y  revien- 
drai plus  tard,  quand  j'aurai  dégagé  l'idée  de  ce 
système. 

Mais  les  difficultés  que  présente  ce  passage  ne 
portent  pas  sur  le  monosyllabe  requis  ici  par  le  mètre. 
Toute  la  question  est  de  savoir  à  quelle  idée  substan- 
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tive  se  rapporte  7roXKcù  du  v.  532.  La  plupart  des 
interprètes  supposent  a  priori  qu'il  s'agit  ici  des 
mères,  comme  dans  le  système  suivant  (vers  536  sqq., 
ùlï  <T  dfiçoyooi. . .  .),  des  épouses  l.  Blomf.  rapporte 
le  7roXkcti  aux  vierges  ou,  dans  un  sens  plus  spécial, 
aux  fiancées.  Mais  Hartung  fait  observer  avec  raison 
que  les  fiancées  à  long  terme  ne  constituaient  pas  une 
classe  spéciale  dans  la  société  grecque,  et  revient  à 
l'idée  des  mères. 

Hermann,  s'attachant  aux  caractères  fjLctyvd  qui 
se  trouvent  dans  le  manuscrit  de  Vitemberg  après  le 
mot  kuAv7ttçcùç  (altéré  en  kcl\\)7ttolç)  ,  ou  après  le 
mot  KcLTiçiMOfjLtvcLi  (d'après  Well),  lit  en  un  dimètre  : 

HartuDg  :        juat^îç  ircti^v  KctTiozixûfitvcti, 
Dindoif  :        xartçîiKcpivcu  ^Yfri^q  omtqcÙ 
Toutes  ces  restaurations  reposent  sur  un  bien  faible 
fondement.  D'ailleurs  rien  ne  nous  oblige,  rien  même 

ne  nous  invite  à  rapporter  la  phrase  woAXcù ^g- 

Ti%ovvdu  spécialement  aux  mères.  S'il  s'agissait  spé- 
cialement des  mères,  noia-cu  serait  bien  plus  l'expres- 
sion propre  que  7rokXcù ,  et  l'expression  cixyovg 
lAt,Tl%ov<rcu  semble  caractériser  une  participation  à 
une  douleur  dont  ces  femmes  sont  moins  directement 
atteintes  que  ne  le  seraient  spécialement  les  mères. 

TIoAùcl)  désigne  ici  les  femmes  en  général,  et  al  <T 
dfipoyooi ....  les  épouses  en  particulier.  La  désola- 
1  Comp.  Dindorf,  5e  éd.,  p.  LXIII. 
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tion  des  pères  et  des  mères  sera  décrite  dans  l'an- 

tist.  0  tokuç  <T  cl7rcukç Je  vois  dans  ce  tableau 

le  pendant  et  la  réalisation  de  celui  que  l'imagination 
des  vieillards  se  traçait  avant  la  réception  de  la  fatale 
nouvelle.  Comp.  l'analyse  que  j'en  ai  faite  ci-dessus, 
p.  12-21.  Tout  est  parallèle  dans  les  deux  tableaux  : 
les  7roXAoù  sont  le  yvvamoTrXfiSyç  opiAog  du  vers  122 
(antist.  <T)  :  x,aXv7rrç>aç  na,r  içiulq^iv  ai  correspond  à 
h  7rt7rÀotç  7ré(rv}  Aclkiç  du  v.  124  :  Saxçvo-t  KO\7TCVÇ 
riyyovœ  répond,  avec  une  autre  application ,  à  Xîk- 
rça  7rip7rhciTcu  SctjtçvfjLcto-iv  du  v.  133.  Le  troisième 
système,  v.  536  sqq.,  al  £'  dftçoyooi. ...  est  le  pen- 
dant de  l'antist.  î,  132-138.  Ici  comme  là,  les  mçvi- 
Sig,  les  femmes  perses,  sont  les  femmes  mariées , 
aujourd'hui  veuves,  no&eovrcu  iSiïv,  v.  537,  exprime 
exactement  la  même  idée  que  Mourra,  wo^œ  tvvarrjça 
7rço7rtfÂA^a,fÂ,îva,,  v.  134-138.  Enfin  oL<p(i<rai  Tnv&ovct 
(qu'il  faut  lire  ensemble)  yooiç  Moçiariroiç  n'est  qu'un 
développement  de  l'idée  des  deux  premiers  vers  de 
l'antist.  i.  Cette  interversion  est  la  seule  variante  qu'il 
y  ait  entre  les  deux  tableaux. 

Maintenant,  si  nous  remontons  au  commencement 
du  morceau,  il  nous  sera  facile  de  reconnaître  le  rap- 
port de  ce  premier  système  avec  la  strophe  S',  y  com- 
pris les  deux  premiers  vers  de  Pantistrophe,  v.  113- 
121.  Ce  n'est  même  que  par  ce  rapport  que  le  mot 
vvv  trouve  sa  parfaite  opportunité  :   «  0  Jupiter,  le 

9 
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moment  est  donc  venu,  où  devait  retentir  le  fatal 
oha  sur  cette  malheureuse  expédition  !  »  J'ajouterai, 
en  passant,  que  l'intercalation  du  ydp  de  Hermann, 
ou  d'un  vvv  Sfj9  reçoit  de  ce  contexte  un  haut  degré  de 
vraisemblance.  La  seule  variante  que  présentent  les 
deux  passages,  c'est  que  la  ville.  d'Ecbatane  remplace 
celle  des  Gissiens,  mais  c'est  pour  exprimer  le  même 
rapport,  le  retentissement  du  cri  oha,  de  la  ville  de 
Suze  aux  autres  villes  de  l'empire.  ' 

Nous  avons  dans  ce  premier  système  l'idée  géné- 
rale du  deuil  (7tîv9-oç,  non  simplement  dolor,  mais 
luctus)  dont  le  désastre  a  couvert  l'empire  comme 
d'une  sombre  nuit.  Le  Si  qui  introduit  le  second  sys- 
tème, Koweït,  S\  . . .,  sert  à  attacher  à  cette  idée 
générale  un  trait  caractéristique,  qui  fait  comprendre 
à  quels  excès  doivent  se  porter  les  démonstrations  de 
la  douleur  (clxyoç).  Nous  aurions  eu  ce  même  Si  dans 

le  passage  parallèle,  antist.  S',  122,  tout  Ittoç 

cLttvcùv,  si  la  forme  de  l'idée,  au  lieu  d'être  participiale, 
eût  été  tournée  par  le  mode  fini. 

Les  discussions  qui  se  sont  élevées  sur  la  variante 
drctXcug,  v.  532,  n'ont  plus  d'importance  dès  qu'il 
s'agit  ici  des  femmes  en  général  :  la  leçon  la  mieux 
appuyée  par  les  manuscrits,  d7rct\aïç>  doit  rester. 

1  Je  recommande  l'étude  de  ce  parallélisme  minutieux  aux 
historiens  de  la  littérature  grecque,  dans  l'appréciation  qu'ils 
ont  à  faire  de  la  place  qu'occupe  la  tragédie  des  Perses  dans  le 
développement  artistique  et  littéraire  des  œuvres  d'Eschyle. 
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La  raison  métrique  invoquée  au  profit  de  l'intor- 
calation  proposée  n'a  aucun  fondement.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  raisons  de  requérir  un  second  dimètre  avec 
Kovreçtutopivcii,  qu'il  n'y  en  aurait  pour  en  ajouter  un 
à  (TTQcLTioiv  bki<raç  dans  le  premier  système.  Au  con- 
traire, si  l'on  compare  attentivement  les  deux  sys- 
tèmes, on  y  voit  la  même  structure  métrique,  avec  la 
seule  différence  d'un  dimètre  (d'un  vers)  de  plus  dans 
la  première  partie  du  premier  système.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  le  dimètre  s'allonge  d'une  dipo- 
die  pour  l'expression  du  participe,  et  la  période  mé- 
trique s'arrondit,  dans  l'expression  du  verbe  et  de  ses 
accessoires,  par  deux  dimètres,  en  se  terminant  par 
la  catalexis. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  confirmer  l'opinion, 
généralement  adoptée  aujourd'hui ,  qui  rejette  la 
tmèse,  par  laquelle  on  construisait  Sià  avec  riyyovri, 
pour  lire,  en  un  mot,  ^dfxv^Kîcig,  dût  ce  composé 
être  un  apaxlegomenon  :  koâttoç  signifie  moins  le 
sein,  dans  ce  passage,  que  la  partie  du  vêtement 
(sinus)  qui  le  couvre,  et  l'épithète  Sid^vSctxloiç  donnée 
aux  larmes  qui  la  trempent  de  part  en  part  (qui 
l'inondent,  comme  nous  dirions)  n'a  rien  que  de  par- 
faitement légitime. 

Le  troisième  système,  que  j'écris  et  ponctue  de  la 
manière  suivante  : 


68      ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

al  S'  dfZçoyooi  mça-iSîç  dviïçqv  536 

TToS'tova'cu  ïSiïv  etQTi^uyluv, 
XiKTçoùv  zvvdç  âÇiçQ%iTœvaç, 

7riv&ov(TL  yooig  dncoiG-TcLToiç.  540 

Kclycû  rîfe  [toçov  tûûv  olxofttvuv 

ciïçcù  £okI[ac*)ç  7roKviriv5rv\» 
exprime  un  renforcement  de  douleurs  et  de  regrets 
dans  la  personne  des  jeunes  épouses,  ce  Et  les  épouses 
(Je,  vero)  l  livrées  à  leurs  tendres  regrets  (  recte 
Schùtz  ccluctui  molliter  indulgentes»),  les  jeunes  fem- 
mes Perses,  qui  soupiraient  après  le  moment  de  revoir 
des  époux  à  qui  elles  étaient  unies  depuis  peu,  ayant 
perdu  pour  jamais  les  embrassements  de  leurs  époux 
sur  leurs  couches  voluptueuses,  douce  jouissance  d'une 
tendre  jeunesse,  exhalent  leur  douleur  par  d'insatia- 
bles gémissements. 

Il  faut,  au  v.  538,  effacer  le  t  qui  suit  AÏxrçav  dans 
toutes  les  éditions  (M.  Ox.,  Aid.  Turn.  l'omettent),  et 
alors  xhtSctvîjç  iifiriç  riç-^iv  est  en  apposition  de  ivvdg$ 
ou,  si  on  conserve  r,  il  ne  peut  lier  que  tvvdg  à  dçn- 
ÇvytcLv  :  mais,  quoique  les  mots  xIktçoùv  ivvdg  dfiço- 
xhûûvag  soient  bien  traduits  par  Schùtz,  consuetudi- 
nem  cum  viris  in  lectis  molliter  stratis,  ce  second 
régime ,  construit  avec  iêïïv,  est  d'une  propriété  con- 
testable. Dans  aucun  cas  t  ne  peut  lier  les  deux 
participes  TroSeovtrai  (imparfait)  et  dQiïo-cci  (aor.).  Ce 
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dernier  participe  ne  doit  pas  être  traduit  avec  Schùtz, 
qui  d'ailleurs  conserve  r ,  par  tenerœ  juventutis  usurâ 
privatœ,  mais  par  «  tenerœ  juventutis  usurâ  despe- 
ratâ,  »  cum  desperaverint  usuram.  Cet  aoriste  doit 
s'appuyer  directement  sur  le  prédicat  TrivS-ovo-t.  Il  faut 
en  conséquence  effacer  la  virgule  par  laquelle  toutes 
les  éditions  l'enferment  dans  ce  qui  précède,  puisque 
ce  participe  ne  peut  se  construire  parallèlement  à 
7roB-iov(Tcti  ni  par  la  particule  re  ni  par  asyndeton. 

Au  vers  540,  Hermann,  et  avec  lui  Hartung  et 
Dindorf  corrigent  cLkoçîo-tcLtoiç  en  dncçia-Toiç.  Friget 
super lativus ,  dit  Hermann.  Au  contraire,  le  super- 
latif est  ici  et  doit  être  brûlant.  L'éminent  critique 
ajoute  le  véritable  motif  de  sa  correction  :  ce  omnis 
sermo  ita  institutus  est  ut  vix  dubites  quin  singulae 
ejus  partes,  commemoratio  Jovis,  matrum,  uxorum, 
chori  ipsius,  paroemiaco  terminatae  fuerint.  »  * 

Cette  nécessité  du  paroemiaque  me  paraît  beau- 
coup moins  impérieuse,  parce  que  je  considère  les 
deux  derniers  vers,  moins  comme  l'expression  de  la 
douleur  des  vieillards,  énoncée  pour  elle-même  et 
parallèlement  aux  précédentes,  que  comme  une  tran- 
sition aux  strophes  qui  suivent.  Je  ne  puis  prendre 
cuçûû  dans  le  sens  du  moyen,  soit  qu'on  le  rende  par 
suscipio  (canendum),  avec  Schùtz,  soit  qu'on  le  tra- 
duise par  je  prends  ma  part  de,  non  plus  que  <SW- 

1  Comp.  Dindorf,  1.  c,  et  Hartung,  p.  144. 
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puç  dans  le  sens  de  vere,  prorsus  (Schùtz)  en  le  rap- 
portant à  7roÀv7riv3-q.  Aigu  signifie  j'élève,  j'exalte, 
tollo,  extollo,*  et  iïoKifjuûç  (Scol.  Kd^ir^oùç)  avec  une 
solennité  convenable  (  «  gehœrig  »  Passow,  qui  cite, 
avec  raison,  le  3oki/a,ov  vpvov  de  Pindare,  Nem.  III, 
18)  à  une  hauteur  qui  réponde  à  l'immensité  de  ce 
deuil,  ce  Que  ma  voix  donc  aussi  élève  à  la  hauteur 
d'un  deuil  public  le  sort  lamentable  de  ceux  qui  ont 
péri.  y>  Le  Chœur  entre  solennellement  dans  le  rôle 
d'organe  de  la  nation  elle-même,  qui  est,  comme  on 
sait,  un  des  traits  de  son  caractère  idéal. 

Je  serais  plus  décidé  à  prendre  aïoa  pour  un  sub- 
jonctif, 2  si  la  'phrase  KcLyù  ck eiïçu  avait  le  tour 

aigu  Je  KcLycû. 

*      * 


STROPHE   a! 


543-552 

Quelques  éditions  conservent  la  leçon  vulgaire  du 
premier  vers  de  la  strophe  : 

en  un  dochmico-iambique    ---u-  u_w-, 
Hermann  comme  un  exemple  d'une  strophe  com- 

1  Comme  dans  ce  passage  de  Démosthènes,  cité  par  Bothe  : 

ociçetv  to  TrçôcyfAoc  Xoyct)  xcù  0o&sfov  vrotéïv. 

8  Comp.  Schneider,  die  Perser.  Leipz.,  1837,  p.  150, 
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mençant  par  le  trochaeus  semantus,  qu'il  compare  au 
v.  149  de  YAgamemnon.  Il  faut  effacer  ou  le  yàç, 
avec  Porson,  Blomf. ,  Dindorf  dans  ses  Metra,  Ox. 
1842  (5e  édit.  riydç),  Hartung,  ou  le  Si?  (omittunt 
Ven.  B.  Par.  N)  avec  Brunck,  Schûtz,  Well  ;  ce  qui 
donne  cinq  iambiques,  terminés  par  un  dim.  troch. 
qui  introduit  le  changement  durhythme.  Gomp.  Dind., 
Metra,  p.  26.  J'en  réserve  la  critique  au  vers  corres- 
pondant de  l'antistrophe. 

Dans  le  second  vers,  Hermann  corrige  îkkîvov  pivot, 
en  ixxiitwaipiva,.  Cette  correction  me  semble  super- 
flue. Le  part.  parf.  pass.  présente  l'idée  de  la  désola- 
tion comme  un  état  de  fait  consommé,  en  un  simple 
rapport  objectif  «  dans  son  état  de  dépopulation  ;  » 
tandis  que  le  partie,  prés,  moyen  la  présente  en  un 
rapport  subjectif  et  vivant  avec  le  verbe  priva,  qui 
répond  mieux  à  la  situation  :  «  la  terre  d'Asie  gémit 
en  se  voyant,  en  se  sentant,  dépeuplée.  »  La  nouvelle 
est  assez  récente  pour  que  la  catastrophe  soit  pré- 
sente, comme  un  fait  qui  s'accomplit,  dans  la  con- 
science des  peuples  de  l'Asie. 

Dans  les  vers  547-8  : 

ziçhiç  Si  7tcIvt   Ï7ri<T7n  SvçQqovûûç 

(iaçiSiTlTl    TTOVTICUÇ. 

Blomfield,  citant  l'homérique  7rorpov  ïma-TtHv,  tra- 
duit \7rkfT7n  adsecutus  est,  et  c'est  vraisemblablement 
ce  qu'entendait  le  Scoliaste  :  «  0  zi&nç  Si  navra  rà 
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Kctoca  SyiKovqti  (leg.  o  Zeoïyjç  Se  7tcIvtcc,  rà  kcckoI  Sq- 
ÀoyoTi)  e7re(T7re  jccù  i7re<r7ra<rct,T0  tcuç  /HaçtSeori  vctvori,  » 
Herm.  a  tort  d'induire  de  cette  scolie  que  le  Scoliaste 
lisait,  dans  le  texte,  ijgW*«.  Le  Scol.,  par  l'addi- 
tion des  mots  ksù  tTTHrwàœctTo,  tirait  un  sensus  prae- 
gnans  de  breWe  :  «  Xerxès  a  trouvé,  et  a  attiré  sur 
ses  vaisseaux  »  ;  car  il  ajoute  :  Tràa-ctç  yâç  kcltI&çcw- 
<rev  enela-e. 

Le  sens  de  ces  deux  vers  est  bien  rendu  par  le  tra- 
ducteur latin  :  ce  Xerxes  omnia  imprudenter  adminis- 
travit  ))  (sur  ce  sens  du  verbe,  comp.  v.  38).  a  Xerxès 
a  tout  compromis  par  l'emploi  de  ces  (ZaçiSeg.»  Quand 
on  compare,  comme  je  serai  dans  le  cas  de  le  faire 
tout  à  l'heure,  la  strophe  et  l'antistrophe ,  on  recon- 
naît immédiatement  un  de  ces  passages  où  se  révè- 
lent le  ton  et  l'idée  principale  de  la  composition,  la 
glorification  de  la  ville  de  Pallas  :  si  c'est  à  l'emploi 
de  la  marine  qu'il  faut  rapporter  toute  la  faute  de 
Xerxès,  c'est  donc  à  la  flotte  et  au  génie  maritime  des 
Athéniens  que  la  Grèce  a  dû  son  salut. 

Vers  549  :  rhm  Aaçeïog   fÀv  ovtûo Schùtz 

admet  la  correction  de  Heath  ov7toù  j  mais  le  sens  de 
ûvjcén  donné  à  quttûù  n'est  pas  possible  ;  et  d'ailleurs 
Ti  7roTe  marque  un  étonnement  que  ne  rend  pas  son 
car  tandem.  L'étonnement  porte  sur  l'impéritie  de 
Xerxès,  qui  n'a  pas  imité  la  sagesse  de  son  père. 
Hermann  :   «  sensus  est ,  cur  olim  Darius  sic  sine 
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damno  civiiim  regnavit,  neque  idem  fecit  Xerxes  ?  » 
La  réponse  à  cette  interrogation  serait,  d'après  Har- 
tung,  ce  parce  que  l'orgueil  n'avait  pas  aveuglé  son 
intelligence.  »  La  vraie  réponse  est  implicitement 
comprise  dans  l'emploi  des  (ZaçiSiovi  7rovTiaiç,  «  parce 
qu'il  n'avait  pas  la  folie  de  se  confier  à  la  mer  (to?- 
açxoç,  551)  ».  Il  est  vrai  que  l'idée  principale  porte 
sur  la  proposition  sous-entendue  «  neque  idem  fecit 
Xerxes  »,  mais,  d'après  une  observation  que  je  dois  à 
mon  collègue,  M.  le  professeur  Yuithier,  cette  idée 
est  soulevée  par  l'emploi  du  pkv  (Auçiïoç  fùv),  et  elle 
est  encore  présente  après  le  retentissement  des  trois 
ti^hiç  qui  précèdent. 

ANTIST.    d 
553-562. 

Je  ne  puis  donner  à  l'épithète  ô^oVn^,  au  second 
vers  de  l'antist.,  le  sens  banal  d'une  épithète  habi- 
tuelle, similia  vêla  ou  similes  remigii  alas  habentes 
(v.  Blomf.).  Hermann  a  bien  soupçonné  que  cette  épi- 
thète se  rapportait  à  l'union  et  à  la  solidarité  des 
hommes  de  terre  et  des  hommes  de  mer  dans  cette 
destruction  de  la  flotte.  «  Dictum  esse  videtur  quod 
prosa  oratione  sic  exprimas,  TrtÇovç  tî  opolug  kcù 
3-a,AcL<r<riovç,  pedites  atque  nautas  pariter  nigrœ  na- 
ves  et  vexer  uni  et  perdiderunt.  » 

10 
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Dans  les  deux  autres  passages  d'Eschyle  où  ce  mot 
est  employé,  Choeph.  168,  et  SuppL  211,  ainsi  que 
dans  Aristoph.  Aves  230,  l'épithète  présente  l'image 
d'un  couple  de  frères,  ou  d'animaux  de  la  même  race; 
ce  serait  aussi  l'image  de  deux  chevaux  attelés  au 
même  joug.  Pour  conserver  la  leçon  o^oVrg^cf,  il  faut 
nécessairement  demander  à  l'étymologie,  plutôt  qu'à 
l'usage,  la  signification  de  cette  épithète.  Moyennant 
une  légère  modification,  la  paraphrase  de  Herm.  don- 
nerait un  sens  satisfaisant  :  pedites  atque  nautas 
uno  eodemque  volatu  cœruleae  naves  et  vexerunt  et 
perdiderunt.  «  D'un  seul  vol,  les  entraînant  ainsi  dans 
une  même  perdition,  emmenèrent  et  perdirent  hom- 
mes de  terre  et  hommes  de  mer.  d  Cette  signification 
aurait  l'avantage  de  donner  à  l'épithète  le  sens  prédi- 
catif,  qui  me  paraît  ici  requis;  quant  à  l'épithète 
Kva,vd)7riàç,  on  en  sent  la  parfaite  opportunité;  elle 
marque  bien  l'idée  de  ce  domaine  de  la  mer  qui 
devrait  être  étranger  aux  7n^oi  :  «  Hommes  de  terre 
et  hommes  de  mer,  les  emmenant  du  même  vol  dans 
leurs  flancs  azurés,  les  vaisseaux. . .»  Néanmoins  ce 
tour  de  force  étymologique  me  laisse  encore  des 
scrupules,  et  je  propose  la  correction  o^07ttî^ovç,  qui 
permet  de  laisser  à  l'adjectif  èjuLOTTreçog  une  signifi- 
cation analogue  à  l'usage  d'Eschyle  et  de  tous  les 
auteurs  et  Scoliastes  que  nous  possédons. 

Abordant  maintenant  le  premier  vers  de  l'anti- 
strophe  : 
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7riÇovç  Tè  yctç  koÙ   BctXcta-a-icvç, 

je  suis  bien  tenté  de  supprimer  le  kcù  plutôt  que 
d'effacer  le  yàç.  Mais  alors  comment  justifier  le  re? 

En  relisant  attentivement  les  deux  strophes,  je  vois 
qu'elles  se  répondent,  de  manière  que  la  seconde 
(antist.)  confirme  la  première.  Tout  y  est  symétri- 
que :  aux  trois  zlfyç  répondent  les  trois  yoLig  ;  les 
six  premiers  vers  de  la  seconde  confirment  la  répro- 
bation prononcée  contre  les  (Zaçiàç,  et,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ce  rapport  est  encore  accentué  par 
l'épithète  Kvavûù7rikç,  comme,  dans  la  strophe,  par 
l'épithète  ttqvticuç.  Les  quatre  derniers  vers  opposent 
la  témérité  expiée  de  Xerxès  à  la  sagesse  de  Darius 
qui,  lui,  marchait  à  la  tête  de  son  armée  de  terre,  de 
ses  7rîfy{  et  de  ses  hmiiç  (to|^%oç).  Je  crois  donc 
le  yàç  nécessaire,  et  c'est  bien  le  kcù  qu'il  faut  effa- 
cer, et  lire  3-ctAaa-cricvç  &'.  Ce  3-'  est  vraisemblable- 
ment l'origine  de  cet  inconcevable  alS*  ou  eu  S* 
des  manuscrits,  lequel  se  sera  introduit  après  l'in- 
tercalation  du  km. 

Ici  je  suis  interrompu  par  l'un  de  mes  auditeurs, 
qui  me  signale  cette  leçon  dans  l'édition  qu'il  a  sous 
les  yeux.  Vérification  faite,  je  vois  que  c'est  tout  bon- 
nement l'édition  de  Schùtz,  qui  n'a  pas  mentionné 
cette  correction  dans  son  commentaire,  et  que  cette 
correction  est  de  Brunck.  Soit  !  invenlum  invenio  ; 
mais  cette  confirmation  m'enhardit  d'autant  plus  à 
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déclarer  que  je  considère  cette  restauration  comme 
définitive. 

Au  v.  558,  $ia  <T  'laévcov  xtçciç. 

Hermann  corrige  Std  y.  Je  crois  plutôt  que  ce 
vers  exprime,  après  TreivuXiS-çoia-iv  iju,(ZoAciïç,  une 
autre  manière  de  périr,  due  cependant  aux  vaisseaux, 
à  ce  malheureux  champ  de  bataille  choisi  par  Xerxès. 
Le  Chœur  ne  peut  prendre  les  traits  de  ses  tableaux 
que  dans  la  narration  de  l'angelos.  Le  vers  557,  vdig 
7tclvoù\.  . . .,  reproduit  les  mouvements  décrits  404- 
441,  ^|g  <T  gytt/3cA^ . . . .,  et  le  vers  558  reproduit 
413,  xvKÂa  viçil  îS-uvov,  et  surtout  419-23  ro)  -J' 

ùùcfTi  3-vvvovç dCpiiteTo.  La  périphrase  Siai  <?'..-. 

%Iqolç  est  en  même  fonction  que  le  datif  \p$oXc£ig  : 
c'est  le  Si  employé  seul,  comme  s'il  était  précédé  de 

Au  v.  559  sqq.  tvtS-cÏ  <T  btQvyiïv.  . .  dg  ukovo^îv. 

Ce  n'est  point  ici  la  construction  de  l'accusatif  avec 
l'infinitif  employée  dans  les  exclamations  «  et  dire 
que  le  roi  lui-même.  ...!»;  bien  moins  encore  èg, 
comme  l'écrit  Schùtz,  «  enim  vero  sic  quidem  ipsum 
regem  vix  elapsum  esse  e  Grsecorum  manibus  audi- 
mus  Thracise  per  campestres  et  frigidas  regiones 
revertentem.  »  La  place  de  dg  cLk.  ne  permet  pas  non 
plus  de  construire  dg  dxovopèv  olvaktol  ix<pvyiïv,  en 

1  Heirnsoeth,  die  Wiederh.,  p.  348  sqq.,  ne  m'a  pas  con- 
verti à  sa  restauration. 
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traduisant  œg  par  nam,  ou  en  prenant  ùg  pour  #We, 
au  point  que,  lors  même  qu'on  ferait  disparaître  le  Si 
en  lisant  tvt&cL  y  avec  Pauw,  Brunck,  Schùtz.  Bois- 
sonade  a  reproduit  la  correction  tvt&cc  àix,(pvyiïv 
de  Ganter  en  ponctuant  après  wfàoAaïç.  Hartung  lit 
tlçcLKQvopiv.  Well.,  Herm.,  Dind.  conservent,  avec  rai- 
son, la  leçon  des  manuscrits.  Nous  avons  ici  la  fusion 
de  deux  constructions,  ayant  pour  effet  de  tempérer 
l'affirmation  du  prédicat  :  iK<pvyuv  ûlvuktu  cbcovoptv 
et  i%i$vytv  cLvct%9  âg  ctKovopiv'  absolument  comme 
au  vers  187  tqvtoù  <ttùl<t\,v  tiv  wg  lyco  'Sqkqvv  oqclP 
t%v%îiv  ïv  àKhY[\cu(n. 


STROPHE   0 
563-574 

V.    563.  TOI    <T    ÛLQCL    TTÇûùTOfJLOQOl,    QiV, 

Hermann  (q.  v.)  lit  ^ûûto^oipoi,  et  toutes  les  excla- 
mations en  dehors  du  vers.  Nous  reviendrons  sur  cette 
leçon  au  premier  vers  de  l'antistrophe. 
V.  565.  tei(p&ivriç  7rçQç  cLvayx,a,v,  ty, 
Schûtz  et  ceux  qui  conservent  la  leçon  \v\<p$ivTig 
«  necessitate  correpti  »  entendent  wçbg  dvdyxa,v  comme 
périphrase  synonyme  de  dvdyttvi,  emportés  violem- 
mmt,  comme  wçbg  (Zlav  pour  (àia,  dans  Prom.  208 
uovt    dftoxâ-i)   7TQoç  (H&v    ti   Si<T7ro<rnv  ;   mais  cette 
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périphrase  s'accommode  mieux  de  Sï<r7roruv  que  de 
AflQ&ïjvai  ;  d'ailleurs  cette  idée,  emportés  contre  leur 
gré,  par  un  enlèvement  qui  les  soumet  à  la  contrainte, 
est  une  singulière  naïveté.  Hartung  corrige  7rçbç 
'ÀvdyKotç,  d'après  Blomf.,  et  il  croit  que  la  variante 
teitpSivTîç  est  due  à  l'altération  7tqqç  dvdyKav,  «tom- 
bés sous  les  coups  de  la  Nécessité.  »  Hermann  repro- 
duit, avec  raison,  le  tei<p§-ivriç  du  Med.,  du  Ven.  B, 
et  des  Cantab.  1.  2. 

V.  509.  VppetvTOLt  «  madefacti,  demersi  sunt,  »  3me 
pers.  plur.  parf.  pass.  de  pctlvav.  Dans  les  manuscrits 
ce  mot  ne  se  trouve  qu'au  vers  582,  après  ol7tclAç. 
C'est  Herm.  qui  l'a  rétabli  à  sa  place,  Opuscula,  II, 
p.  81  sqq.  Cette  restauration  paraît  certaine. 

ce  Ceux  qui  ont  péri  les  premiers,  hélas,  abandon- 
nés par  nécessité,  demeurent,  ô  douleur!  plongés 
dans  les  eaux  qui  baignent  les  rivages  de  Cychrée. 
Gémis  et  te  ronge  le  cœur  :  élève  jusqu'au  ciel  des 
cris  de  douleur  :  donne  de  l'intensité  à  ta  voix,  pour 
faire  éclater  ton  désespoir  par  des  accents  lamen- 
tables. » 

ANTISTROPHE   0 

V.  575.       yvoU7TTQfÂ&voi  S*  dXi  Sava,  Oiv, 
Point  d'autre  variante  que  ktvéï.  Hermann,  pour 
harmoniser  le  texte  avec  sa  leçon  tt^to^o^oi  de  la 
strophe,  lit  hardiment  :  yva^To^ivoi  de  Siva.  Si  l'on 
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conserve  le  texte  traditionnel,  il  faut  nécessairement 
lire,  dans  la  strophe,  tçûôto^oçci  et  comprendre  <pg5 
dans  la  strophe,  ce  qui  ne  va  pas,  à  cause  de  toutes 
les  autres  exclamations  suivantes  qui  sont  extra  me- 
trum,  ou  bien  introduire  un  monosyllabe,  tel  que  le  ^ 
de  Heath,  suivi  par  Blomf.  et  Schûtz.  Dindorf  n'avait 
pas  pris  parti  dans  ses  Metra, l  car  c'est  l'antistrophe 
qu'il  organise  (avec  Snvâ).  Dans  sa  cinquième  édition 
il  lit  cl?Cog  uïvcl  et,  à  la  strophe,  7rçûôTC[Aoçoio  Xv\<Q- 
ôlvrîç  7t^qç  dvclyxcLç.  Je  me  décide  pour  Savà,  car 
il  s'agit  plutôt  du  terrible,  de  l'affreux  état  de  ces 
cadavres  que  des  fureurs  de  la  mer.  Quant  à  la  strophe, 
je  saisis,  avec  empressement,  la  leçon  de  Prien,2  qui 
m'est  apportée  par  l'édition  de  Teuffel  : 

TOI    0      ClgCL    7TÇûûT0fJL0Ç0l    yî,    (ÇîV, 

«  Ballottés  par  les  flots  (vellicati)  d'une  mer  fu- 
rieuse (Suvéi),  ou  plutôt,  d'une  manière  horrible 
(horriblement  ballottés,  atrocem  in  modum,  Suva) 
ils  sont  déchirés. ...  ou  plutôt  encore,  en  construi- 
sant duvet  avec  (tkvAAovtcu,  ce  ils  sont,  hélas,  cruelle- 
ment déchirés  par  les  muets  enfants  de  l'onde  incor- 
ruptible. » 


1  Ox. 1842. 

2  Rhein.  Mus.,  VII,  p.  208-245. 
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STROPHE   y 

Y.  587.         to)  £'  civet  yclv  'Atri&v  Sqv 

OVKiTl    7TlQ<r0V0M,0VVTCLl 

Siiv  in  posterum,  Well.  ;  plutôt,  en  rapport  avec  le 
présent,  diu.  u^o-ovo^ovvtai,  en  rapport  avec  le  futur 
açïovTcu,  v.  592,  ainsi  que  ctao-poOoçcvtriv  sont  pris 
avec  valeur  de  futur.  Cependant  le  présent  a  son 
énergie  :  «  déjà  je  vois  l'Asie  se  soustraire  aux  lois 
des  Perses  et  refuser  le  tribut.  » 

oW  cri  iïeWfAQQoQOwn. 

La  variante  ovkIti  est  préférable  ;  la  gravité  de  ces 
présents  s'accommode  bien  de  l'asyndeton  :  «praestat 
oratio  copulae  defectu  commotior.  »  Herm. 

ANTISTROPHE   y 

V.   598.  edfJbùLxBwet,   <T   CLÇOVQOL, 

Akctvjoç   7rîPiK?\va-Tct 

»/  \ 

vcco-qç  i%u  rct  ïltçcre&v. 

Porson,  Blomf,  Hart.  et  Herm.  lisent  ciçovoav.  La 
correction  est  ingénieuse,  en  tant  qu'elle  fait  dispa- 
raître l'hiatus  et  évite  l'apposition  ;  elle  peut  même 
s'appuyer  sur  le  Lipsiensis,  qui  lit  dçovçc&i,  sans  ac- 
cent. Cependant  la  vulgate  peut  se  soutenir,  moyen- 
nant qu'on  traduise  «  un  champ  ensanglanté,  »  et  non 
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a  le  champ.  »  «Les  champs  ensanglantés  de  l'île  d'A- 
jax,  battue  par  les  flots,  ont  enseveli  les  trésors  et  la 
puissance  des  Perses  »  :  roi  mçcàv,  non  ce  les  richesses 
de  la  Perse  »  ;  mais,  dans  le  sens  politique ,  «  la 
puissance  des  Perses ,  comme  race  prédominante 
dans  l'empire,  en  opposition  aux  races  qui  ont  dominé 
sur  l'Asie,  Mèdes,  Assyriens,  Babyloniens  ;  évidem- 
ment en  rapport  avec    ovx&ri    7riç<rovofjLovvToLi,  ovkîti 


11 


ATOS2A 

601-635 


Ce  discours  d'Àtossa,  qui  rentre  sur  la  scène  en 
apportant  les  objets  destinés  aux  offrandes  qu'elle 
veut  adresser  aux  dieux  Mânes,  sépare  seul  le  premier 
du  second  stasimon. 

601-603 

î7ri(TTcLTcti  [içoTciïo-iv  ûoç  otclv  kXvSm 

XeiJtUV    g7T€À$»J    TTCtvrOL    SîlfJLÙLlVilV    <plAîï' 

iitfjLAivuv  dans  le  sens  de  terrer e  (Well.) ,  avec 
wâvTct  pour  sujet,  serait  inadmissible  à  cause  de 
wiiroiS-ivcu,  v.  604,  qui  est  en  construction  parallèle, 
quand  bien  même  on  admettrait  cette  prétendue 
signification  factitive  de  few,etîvuv. l  Faut-il  tirer  un 
singulier  de  (ZpoToïriv  pour  en  faire  le  sujet  de  <piteï, 

1  Passow,  dans  son  Dictionnaire,  l'admet,  sans  citer  d'autre 
autorité  que  Plat.,  de  Leg.,  IX,  p.  865  E.  Mais  cette  significa- 
tion repose  sur  une  interprétation  erronée  de  hifiuim,  donnée, 
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celui  à  qui  le  cas  arrive  ?  J'en  doute  fort  ;  le  passage 
du  pluriel  au  singulier,  quand  il  a  lieu,  a  toujours 
plus  ou  moins  sa  raison  d'être.  Dans  tous  les  cas 
navra  est  à  l'accusatif,  régime  de  Supethsiv-  Je  crois 
que  (piteï  est  pris  dans  un  sens  général  (imperson- 
nel) fieri  solet;  le  sujet  de  Siiftcthiiv  n'est  pas  exprimé, 
à  cause  de  son  caractère  général,  mais  il  se  tire  faci- 
lement ((Zçotovç  ou  riva)  de  jS^otoTç;  mais  il  ne  se 
tirerait  pas  aussi  facilement  au  nominatif  (fiçoTog,  t)ç) 
comme  sujet  de  (ptteï:  €  tout  craindre  est  ordinaire- 
ment  le  cas,  ce  qui  arrive.  »  Avec  <p;Àe7,  dans  le  sens 
de  solet,  c'est  plus  souvent  l'infinitif-objet  qui  est 
supprimé,  comme  dans  cette  phrase  :  dïa  $  h  tto- 
\ipw  <Pite1  (yiyvKrd-cu).  Plat.,  Rep.,  V,  p.  467  B  ; 
mais  il  arrive  aussi  que  c'est  le  sujet  ;  ainsi  dans  cSç 
A]  Ç>iteï  ttîq)  7rça,yfAcLTûûv  TfihixovTûûv  Aoyov  î%îiv  civ- 
il est  vrai,  par  tous  les  traducteurs  (version  latine,  édition  Bi- 
pontine,  vol.  IX,  p.  28.  Cousin,  t. VIII,  p.  175).  Cette  expression 

ne  fait  que  reproduire  l'idée  de  (pôBov  x»i  hi/nxroç fl-s^x»- 

fufjUwç  qui  précède,  et  doit  être  traduite,  non  par  terre t,  mais 
par  metu  turbatur  [h^xmi  =  rxçolrTSToct,  Teuffel).  L'exposi- 
tion mythique  de  la  pensée  de  Platon  n'a  pas  été  comprise. 
Elle  repose  sur  l'opinion  qui  attribue,  pendant  un  certain  temps, 
au  mort  la  vue  des  choses  qui  se  passent  dans  les  lieux  de  son 
séjour  terrestre,  et  dont  il  peut  être  affecté,  ainsi  que  la  persis- 
tance de  l'émotion  {B-v/xourxi)  dont  il  a  été  saisi  au  moment  des 
violences  auxquelles  il  a  succombé.  De  son  côté  le  meurtrier, 
qui  partage  cette  croyance,  attribue  le  malaise  et  le  trouble 
qu'il  éprouve  à  une  action  exercée  sur  lui  par  sa  victime. 
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S-çûû7rQvç  a-xo^v  cLyonaç.  Plut.  Pomp.  73.  (Gomp.  le 
Dictionnaire  de  Passow.)  $i\iï,  la  coutume  est,  in  usu 
est  ((rvufiaivzi,  IS-og  \%u.  Suidas).  Dans  notre  pas- 
sage, comme  dans  celui  que  je  viens  de  citer,  le  sujet 
doit  se  prendre  dans  l'infinitif  lui-même  accompagné 
de  son  sujet  à  l'accusatif  (ici  sous-entendu). 

Cette  note  était  écrite,  lorsque  j'ai  pu  consulter 
l'ouvrage  de  Heimsoeth,  die  ind.  UeberL,  où  je 
trouve,  p.  124,  la  correction  : 

ùùÇ    OTÛù    kXv^ÛùV 
3CUKUV    l7TiA3-y,    7TCLVTCH,    StlfJLCLimV    QlXÛ' 

Le  pronom  relatif  ora  fournit  sans  doute,  par  son 
antécédent  sous-entendu,  un  sujet  commode  pour  le 
verbe  <piMl  Cependant  cette  leçon  demeure  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  et  ne  se  déduit  pas  rigou- 
reusement des  scolies  par  sa  méthode  de  restauration. 
Les  Scol.  A  et  B,  le  premier  avec  la  leçon  altérée 
ïfA7roçog  (pour  ly.7Tîiçoç),  le  second  avec  un  témoignage 
en  faveur  de  la  vraie  leçon  ï^uoog  par  son  inter- 
prétation   KOÙ   (AtTOXOÇ   KCtl   Q-VVq&flÇ   iffTl   KCtJCUV 9    S'ef- 

forcent  l'un  et  l'autre  de  tirer  de  oœtiç  ïpwtiçùg  kclkoùv 
xvqîÏ  le  sujet  de  (piteï.  C'est  même  à  cet  effort  qu'il 
faut,  ainsi  que  l'observe  Heimsoeth,  attribuer  la  leçon 
Ï7ri(TTct<ro  mentionnée  par  le  B.  Nous  n'aurions  pas 
tous  ces  ambages  des  Scoliastes,  s'ils  avaient  lu  ïra 
dans  le  texte  qu'ils  commentaient.  La  leçon  orœ  en- 
traîne nécessairement  une  correction  dans  la  pre- 
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mière  partie  du  vers.  Heimsoeth,  faisant  ici  l'appli- 
cation de  sa  méthode,  et  ayant  lu  dans  un  des 
manuscrits  de  Vienne  la  glose  interlinéaire  d-ro  tûv 
(içorôùv  au-dessus  du  mot  (3çoroï<riv,  fait  l'observation 
que  cette  périphrase  est  ordinairement,  dans  le  lan- 
gage des  Scoliastes,  l'explication  du  génitif,  et  il  y 
voit  un  témoin  de  la  leçon  (Zçorœv  onuç,  ou  (ce  qui 
serait  plus  vraisemblable,  car  cette  leçon  ne  laisserait 
pas  la  moindre  césure  dans  le  trimètre)  une  interpré- 
tation de  h  [ZçqtqIç;  en  sorte  que  le  vers  devrait  se 
lire  : 

iTTllTTCLTOLl,   *V    @Ç0T0Ï<riV    ûùç   OTCù    KÀviïw 
KOLKM    êTTÉÀ^    K.    T.    À. 


604-605 

oretv  S    o  SctifJLCàv  îvpoîj,  7rt7roiS'îvcti 

TQV    CtVTOV    dll    SctlfJLOV     OVÇltlv    TV%V\q. 

Le  verbe  wçoy  paraît  s'opposer  à  un  sens  person- 
nel donné  à  Sai^oùv,  et  ovçt&v  n'est  pas,  quoi  qu'on 
en  dise,  susceptible  d'un  sens  intransitif:  il  ne  peut 
signifier  que  vento  secundo  propellere,  ou,  tout  au 
plus,  ventum  secundum  spirare.  En  lui  donnant  le 
sens  général  de  faire  souffler  un  vent  favorable,  et 
en  lui  donnant  pour  complément  Tv%n^  dépendant 
en  quelque  sorte  de  l'idée  de  substantif  (clvîpov)  qui 
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est  dans  le  verbe  «  faire  souffler  un  vent  favorable 
en  fait  de  destinée,  de  sort,  de  fortune,  fortunée,  ven- 
tum  secundum  mittere  » ,  on  voit  que  Sai^ovct  passe 
au  sens  personnel.  On  éprouve  la  même  difficulté  en 
corrigeant  tvx^ç  (accus,  régime  de  ovçiiiv)  avec  Blomf. 
Enfin  le  tqv  clvtqv  êalpova  ne  me  paraît  justifié,  ni 
quant  à  l'inversion  de  sa  construction,  ni  quant 
à  l'expression  tqv  clvtqv  opposée  à  h  iïctipuv.  Ce 
sont  les  notions  verbales  ivçoiïv  et  ovçi&v  qui  doi- 
vent être  opposées,  et  non  les  substantifs  o  Saipoùv 
et  tqv  ctvTov  Saliva.  Je  lis  Tv%riv9  Fortunam,  dans 
le  sens  personnel,  mais  j'en  fais  le  sujet  et  non  l'objet 
de  ovçiiiv.  Dans  aucun  cas  je  ne  construirais  SctiyLovet 
tvXW-  Toi/  uvtov  Sctipovct  est  ce  qu'on  appelle  l'accu- 
satif de  l'effet,  ou  accusatif  par  anticipation. 

Sur  le  sens  impersonnel  de  o  iïaipûûv,  comp.  v.  827, 
v7rtç<ppovyj(raç  tqv  7t&qovtûl  SctifjLova, -^  et,  sur  la  sup- 
pression de  l'article  devant  Tvxw,  Sept.  407,  à  pj 
xçctivQi  Tvxv,  et  Agam.  646,  où  7Tè7roi3-oTîç  rv%y. 

*       * 

606-608 

i[/,o)  yàç  rjo%i  7rctvTct  (Âv  Ç>q@ov  7t\icl 

\v  ofjLpcwtv  TcivTciïa  (ou  r  dvTcdcù)  (palviTcti  $*wv9 

(Zoâ    S'    h    ûùO")    HiKctSûÇ    OV    7TCLIÛÙVL0Ç  ' 

L'insuffisance  des  interprétations  données  sur  ce 
passage  prouve  qu'il  y  a  quelque  vice  caché  dans  le 
texte  traditionnel. 
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Comme  la  reine  fait,  dans  ces  trois  vers,  l'applica- 
tion à  sa  personne  de  la  sentence  qui  précède,  on 
pourrait  périphraser  le  ydç  par  les  mots  :  et  c'est 
mon  cas ,  car.  .  .  .,  si  c'était  la  dernière  et  non  la 
première  alternative  qu'elle  s'applique.  On  ne  peut 
appliquer  non  plus,  dans  ce  passage,  le  ydo  par  anti- 
cipation et  ne  demander  la  proposition  principale 
qu'aux  deux  vers  suivants;  car,  outre  que  le  premier 
vers  constituerait,  dans  son  rapport  à  ce  qui  précède, 
une  sorte  d'asyndeton  peu  justifiable,  le  fxiv  s'y  oppo- 
serait formellement.  Heimsoeth,  die  ind.  UeberL, 
p.  124,  corrige  ipoi  S'  uç   $V  Je  lis  ifxoty  clq  v}$v\. 

La  leçon  r  dnaia,  a  pour  elle  M.  Aid.,  Rob.  G. 
Lips.  TolvTciïct,  seulement  Turn.  et  Vict.  Le  Scoliaste 
A  les  mentionne  l'une  et  l'autre.  Hermann  s'est  pro- 
noncé pour  ToLnciïa  et  traduit  :  adversa  deorum  mihi 
videntur  plena  metus.  Mais  l'idée  même  manque  de 
sel  :  il  va  sans  dire  que  les  manifestations  hostiles  de 
la  volonté  des  dieux  sont  effrayantes,  et,  comme  ap- 
plication faite  par  Atossa  à  sa  personne,  cette  pensée 
manque  de  propriété  :  la  construction  est  d'ailleurs 
indigeste. 

Hermann  ajoute  :  pessime  Blomfieldius  rd  S-iav. 
C'est  cependant  la  bonne  leçon.  D'abord,  on  se  rend 
facilement  compte  de  la  disparition  de  ce  tu  par  les 
mains  de  copistes  qui  considéraient  B-îoùv  comme 
dissyllabe  :  puis  Heimsoeth  a  trouvé,  par  l'application 
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de  sa  méthode,  die  ind.  UeberL,  p.  125,  des  témoins 
de  cette  leçon ,  que  Blomf.  proposait  suo  periculo, 
notamment  dans  le  Scol.  Med.,  havria  (petivirùu  rd 
3"îûùv'  ciov  dvTiKiifJLtvovç  rjfuv  oçûû  tovç  &îqvç,  et  dans 
l'interprétation  du  Scol.  B.,  a  toiç  dv9-çûû7roiç  ol  S-io) 

Blomfield,  ponctuant  d'une  virgule  le  premier  vers, 
paraît  avoir  vu  deux  propositions  dans  les  deux  pre- 
miers vers,  liées  par  le  r  du  second,  et  avoir  entendu 
whict  (tari).  D'autres,  effaçant  la  virgule  après  7rxU, 
paraissent  considérer  le  re  comme  liant  èv  oppcuriv 
dvraïcb  à  7txkct.  Dans  ce  cas,  il  vaudrait  mieux  lire 
xdvTctïa,  le  kcù  ne  liant  que  les  deux  adjectifs  dvTciïa, 
et  srAgafr. 

Quant  à  moi,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  mettre 
h  ofjt,[jLa,<ri  et  iv  &xr)  en  parallélisme  pour  la  cons- 
truction, comme  ils  le  sont  pour  le  sens;  et  je  n'hé- 
site pas  à  restaurer  (Zod  <T  en  @od  r.  L'altération 
Jg  est  vraisemblablement  due  à  l'apparente  nécessité 
de  donner  un  corrélatif  à  piv  ;  car,  lorsque  Si  corres- 
pond à  Tg,  il  y  a  toujours  une  raison  suffisante  de  ce 
changement  de  rapport,  une  accentuation  particulière 
au  membre  amené  par  Si,  comme,  par  exemple,  plus 
bas,  au  vers  627-628  : 

<rv  Tg  7rifjL7Tt  %oaç  è-ctXdfJLouç  V7T0  yrjç, 

Y\fJLÛç    S'    VfAAIQlÇ    ûLÏTYiTO^lB'CC  l 

1  re. . .  tï.  Le  premier  annonce  simplement  une  coopération 
prévue;  le  second  relève  et  accentue  cette  coopération. 
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La  construction  n'est  pas  ireLvra,  râ  &toûv  (sujet) 
QaiviTcii.  Le  7rcivTct  a  encore  le  sens  universel  qu'il 
avait  au  vers  603  irclvra,  SupoLimv  (ptteï;  il  n'en  est 
que  la  reproduction  ou  l'application  à  la  personne 
d'Atossa.  Quand  le  velvra,  est  prononcé,  la  construc- 
tion est  encore  7rdvrct  fÀv  (pofiov  Khict  io-riv,  scilicet, 
iv  ifJLfjLctff-tv  tî  cLvTcdet  rà  &îwv,  h  ùxri  ri  asActSûç  où 
7reuûùvict,  (Zouv  (double  apposition  de  7tclvtcl  ph  (pofiov 
7rXîct)  :  seulement  le  verbe  èar),  renvoyé  à  l'apposi- 
tion, s'individualise  naturellement,  à  la  suite  de  iv 
ofjLf&cùTi,  en  (pulnTcti,  et  cette  individualisation  appelle 
celle  de  (&o£,.  Cette  sorte  d'anacoluthe,  qui  n'a  rien 
d'indigeste,  explique  l'altération  de  ce  texte. 

Quant  au  Si  que  faisait  attendre  le  pi?,  le  rapport 
a  pris  un  autre  tour,  par  suite  de  l'anacoluthe,  et  se 

résout  dans  roiyùç 1  L'idée  qui  devait  l'amener 

n'est  exprimée  que  dans  la  dernière  phrase  du  discours  : 
cÊàà',  où  <Qi\oi, ....  Actoîlov  dmaccXiioS-e ,  yuTrorovg 
S'  iyà  Tiuàç  7rço7rifA^ct). .  .  Je  lis  donc  les  trois  vers: 

îfJLoi    y     CLQ     V\Sv\    7T&VT(&    fJUiV    QofZcV    7rKîCL 

iv  hfJLfJLGuriv  t    dvTctict  (paivîrcti  roi  &tav 

(Zoà    T     iv    ûû<r)    KîXctSoÇ    0V    7TULOÙV10Ç, 

1  «  Proinde  hanc  viam  ex  œdibus  sine  curru,  depositoque 
pristino  ornatu  relegi,  propitias  filii  mei  patri  inferias 
afferens,  quœ  placandis  manibus  inserviant  (inserviunt).  » 
Schùlz.  Sur  l'expression  trrixkuv  xixev&ov,  v.  Blomf.  :  seulement 
il  y  a  dans  l'expression  un  certain  apprêt  qui  caractérise  un 
personnage  accoutumé  à  la  grandeur. 

12 
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En  terminant  l'analyse  de  ce  discours  d'Àtossa, 
j'observerai  que  les  commentateurs  ont  eu  tort  de 
mettre  en  doute  et  de  corriger  la  leçon  (iiov  dans  l'élé- 
gante expression  S-a^ovo-yç  (iiov  du  vers  619  : 

TVjÇ    T     Clîiv    ÎV    QvÀÀCKTl    B'CtXXûVCYlÇ    (HoV 

%ctvS-yjç  iKaiaç  KaçTrog  ivoùmjç  Traça* 
Blomfield,  désespérant  d'expliquer  l'accusatif  (iiov, 
propose  la  leçon  %îçoïv,  qu'il  tire,  en  suivant  un  filon 
de  la  mine  élargie  par  Heimsoeth,  de  la  paraphrase 
du  Scol.  A  :  «  7raoî(TTi  yovv  raig  ipatç  %tç<r)  x,a) 
jcaç7roç  ihaiag  Jzav&tjçt  tvç  aiîv  3-aÀÀovo-rjg  roig  <pv\- 
hoig.  »  Mais  cette  paraphrase  n'est  probablement  que 
celle  du  mot  Traça.  Hartung  corrige  (iiov  en  tt'iuv. 
Dindorf,  5™e  édit.,  en  to-ov.  Schneider  voit  dans  (iiov 
l'accusativus  temporis.  La  locution  SaXteiv  (iiov  n'est 
pas  plus  extraordinaire  que  l'homérique  ttvç  b<pS-a\- 
fjLoïo-t  SiSoçkùùç,  Odys.  t  446,  pina  TrvîiovTeg,  Tl.  /3  536 
et  autres  semblables.  C'est  une  application  de  l'accu- 
satif de  l'effet.  On  dit  très-bien  en  grec  vivre  une  vie, 
fiiovv  (iiov.  Or  la  vie  (ri  (iiovv)  de  la  plante  consiste 
dans  sa  force  végétative  (5-^AAg^).  Le  régime  (iiov 
donne  au  verbe  SaWîiv  le  sens  de  vivre,  comme  le 
verbe  9-âhteiv  donne  au  régime  (iiov  le  sens  de  forée 
végétative  :  «  l'olivier  qui  manifeste  en  tout  temps, 
dans  ses  feuilles,  sa  vie,  sa  force  végétative.  »  Mon 
savant  et  vénérable  maître  M.  le  professeur  Pétavel. 
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626-635 

(&curi\ucL  yvvcti 7reçug  iittoi. 

Dans  cette  introduction  anapestique  au  deuxième 
stasimon,  je  relève,  en  passant,  au  vers  630  zvQçovag 
iïvcu  naja,  yciiaçy  la  variante  aaroi  yctïctv  donnée 
par  plusieurs  manuscrits.  Hermann  regarde  comme 
admissibles  l'une  et  l'autre  leçon,  quant  au  sens: 
«  dici  potuit  et  kcltoL  yoiïctv  et  kcctcl  y&Jag  :  sed 
numerosiorem  reddere  versum  videtur  genitivus.  » 
Mais  kcltûI  yctïuv  ne  peut  être  pris  pour  ùg  Qcog, 
comme  le  remarque  Hartung  (  «  ut  propitii  Darium 
in  terram  deducant  »  Wellauer),  et  il  n'a  pas  d'appli- 
cation ici  dans  le  sens  de  sur  la  terre,  c'est-à-dire 
pendant  le  séjour  qu'il  va  faire  sur  la  terre.  L'inter- 
prétation du  Scol.  iïvou  xctTCà  Trjg  yyjg  7rçctîïç  ttçoç 
tov  ActçiÏGV  périphrase  la  vraie  leçon  kcctcI  yaiag. 

Toutes  les  éditions ,  à  part  celle  de  Schùtz,  lisent 
les  deux  derniers  vers,  634-635  : 

il    yaç    Tt    KCLKûùV    CtKOÇ    oiiïè    7TÀZ0V, 
fJLQVOÇ    àv    9-l/rjTûôV    7Tè()Ot,Ç    U7T01. 

Schùtz,  adoptant  la  conjecture  dePauw,  «  «%c£», 
traduit  :  nam  si  quid  superesse  noverit  molestiarum, 
solus  mortalium  exquis  earum  finis  futurus  sit,  no- 
bis  dixerit.  Hermann  a  repris  le  texte  des  manus- 
crits cltcog,  et  traduit:  si  quid  pr  cet  erea  (prêter  insti- 
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tutam  supplicationem)  remedium  habet  Darius,  hic 
soins  finem  malorum  poterit  indicare.  Mais  son  prœ- 
ter  institut  am  supplicationem  n'a  pas  d'application 
ici  ;  car  cette  supplication  n'est  pas  par  elle-même 
un  remède  aux  maux  passés  :  elle  n'a  d'autre  but, 
dans  le  sentiment  du  Chœur,  que  d'obtenir  des  dieux 
infernaux  l'envoi  de  Darius l  sur  la  terre.  D'ailleurs 
ce  serait  torturer  cette  phrase  que  de  lui  faire  signi- 
fier :  s'il  est  quelque  remède  à  nos  maux  et  qu'il  le 
connaisse,  lui  seul  entre  les  mortels  est  capable  de 
nous  Vindiquer.  La  correction  de  ttàscj/  en  7tcx,qov%  no- 
terait pas  à  cette  phrase  ce  qu'elle  a  d'illogique  et  de 
forcé.  Si  Darius  connaît  un  remède,  à  quel  titre  est-il 
le  seul  mortel  capable  de  nous  indiquer  une  issue? 
La  réponse  :  à  cause  de  sa  bonté  et  de  sa  sollicitude 
pour  le  sort  des  Perses,  ne  satisfait  pas. 

Je  suis  tenté  de  retourner  à  la  conjecture  de  Pauw 
et  au  texte  de  Schùtz,  en  prenant  7tAîov  dans  le  sens 
de  ultérieur  (le  iwUuvcc  du  Scoliaste).  On  voit  par 
les  vers  520-521  : 

gV/oTût/^ûtl   [Àv   oo g  W   f&içycto-fjLîvoiç, 

#ÀÀ'    Iç    TO    XC17T0V    il    Tl    SfJ    XWQV   7TÎÂ01, 

qu'on  n'avait  rien  à  attendre  de  Darius  pour  les  maux 

1  Nihil  illo  triste  recepto.  Virg.  En.,  IX,  262. 

2  Le  savant  bibliothécaire  de  Munich,  M.  le  professeur Halm, 
me  communique  verbalement  sa  conjecture,  plus  rapprochée 
du  texte,  néhov  =  «v. 
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passés  :  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  prévenir  les  maux 
à  venir,  s'il  connaît  quelque  conséquence  ultérieure 
de  V aveuglement  de  son  fils  ;  et  ce  sera  bien  en  effet 
le  résultat  de  son  apparition  et  des  conseils  qu'il  don- 
nera aux  Perses. 

J'avoue  que  l'idée  d'un  remède  aux  maux  présents 
paraît  si  naturelle  dans  la  situation  du  Chœur,  que,  la 
leçon  u%og  fût-elle  originale,  l'altération  ukgç-  a  dû 
s'établir  avec  une  autorité  presque  irrésistible,  ce  qui 
expliquerait  sa  présence  dans  tous  les  manuscrits. 
Cependant  il  faut  peut-être  tenir  compte  de  l'idée  ca- 
pitale du  poëte  (voyez,  sur  cette  idée,  ce  que  j'ai  dit 
dans  l'introduction),  et  de  ce  que  cette  idée  arrive  à 
sa  plus  haute  expression  dans  le  conseil  par  lequel 
Darius  conclut  la  consultation  qui  lui  a  été  deman- 
dée, v.  788  sqq.  :  ri  ovv,  aval  Aapili Nous 

avons  vu  plus  haut  que  le  Chœur  est  préoccupé  des 
conséquences  futures  de  ce  désastre  (v.  558  sqq.,  ovk 
ixi  TrtçrovofjLovi/Tcu,  SawfjLo<t>o(>o\)<nv\  et  Darius  lui  ap- 
prendra tout  à  l'heure  que  les  Perses  ne  sont  qu'au 
commencement  de  leurs  maux.  Je  suis  donc  tenté, 
comme  je  l'ai  dit,  d'écrire  ces  deux  vers  : 

il  yaç  ri  kcucoûv  kyjiç  oiit  7rMov, 

[AQVOÇ    CLV    3-VVjrûûV    7TÎ0CCÇ    Î17TÛI. 

«  Car,  s'il  connaît  quelque  souffrance  qui  nous  soit 
encore  réservée,  seul  entre  les  mortels  il  est  capable 
de  nous  en  indiquer  l'issue.  » 
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Heimsoeth,  die  ind.  Ueberl.,  p.  57,  trouve  un 
témoignage  en  faveur  de  la  leçon  ayjç  dans  le  Lip- 
siensis,  qui  porte,  au-dessus  de  la  leçon  cLkoç,  la 
glose  Avsnp,  évidemment  relative  à  la  leçon  cix°Ç> 
et  il  cite  la  glose  d'Hesychius  :  i%oç,  \v7ty\.  Il  pense 
avoir  restauré  notre  texte,  en  lisant  les  deux  vers  : 

il    ycLO    tl    XCtXCûV    Ct,%0Ç    GïSi    7TCLDQV, 
fJLOVQÇ    CLV    •JVrjTûùV    7TiÇC(,Ç    ilTTOl. 

cil  faut,  dit-il,  que  Darius  apprenne  ce  qui  est 
arrivé,  pour  être  en  état  de  donner  un  conseil.  Pa- 
rais, s'écrie  le  Chœur,  v.  665,  en  s' adressant  à  Da- 
rius, 07rc*)ç  xcttvd  ri  x,Avyç  net  t  k%v\.  Envoyez-le  à 
la  lumière,  s'écrie-t-il  ici  en  s'adressant  aux  dieux,  car 
s'il  connaît  (quand  il  connaîtra  !)  le  malheur  qui  nous 
accable,  seul  entre  les  mortels  il  est  capable  de  nous 
en  donner  l'issue.  »  Mais  je  crains  bien  que  le  germa- 
nisme wenn  er  weiss,  qui  traduit  littéralement  le  g/ 
oïêî,  n'ait,  par  inadvertance,  égaré  le  savant  Critique. 


DEUXIÈME  STASIMON 


Le  second  stasimon ,  v.  636-681 ,  présente  des 
traces  d'altération  si  profondes  que  je  ne  l'aborderai 
qu'avec  une  extrême  réserve,  en  me  contentant  d'é- 
noncer quelques  postulats,  qui  me  paraissent  sortir 
du  contexte,  dans  l'appréciation  des  éléments  fournis 
par  les  instruments  critiques. 

Dans  la  strophe  *',  v.  636-642  : 

V\    (>'    d'îît    [AOV    fJLCLJCOL^TOLÇ  l<ro3ctlfA,ûûV    (ZcHTlAtVÇ 
lèVTOÇ    TCt,    7TCtVdtoA     CLlCLVf]    $Vç3-Q0C&  (iciy(JLOLTCl9 

7rct>vruAuv    uxq  SictfZocèo'ai  5 

viçS-iv  d^ct  kAvu  pou-, 
Je  ne  vois  rien  de  suspect  que  la  leçon  iïtuQoda-co 
que  donnent  le  Med.  et  la  plupart  des  autres  manu- 
scrits. Ce  ne  peut  être  un  subj.  aor.  avec  le  signe  de 
l'interrogation  dont  le  marquent  la  plupart  des  der- 
nières éditions  :  le  conjonctif  délibératif  n'a  pas  d'ap- 
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plication  ici,  car  le  Chœur  n'éprouve  pas  de  doute 
sur  la  convenance  de  pousser  ses  cris  de  douleur. 
Le  futur  de  l'indicatif  serait  iïiafZodo-opcii.  J'approuve 
fort  la  correction  de  Hermann  qui  écrit,  comme  je 
viens  de  le  faire,  àctfàoâirat  (infin.  aoi\),  et  renvoie  le 
signe  de  l'interrogation  après  ce  mot  :  «  scribendum 
SiaftooLa-cii,  continuatâ  structura  cum  praecedentibus.» 
Je  rejette  toutefois  l'interprétation  comprise  dans 
l'observation  qu'il  ajoute  :  «  Non  chori  est  <fta/3û£j/, 
sed  eorum  qui  audiunt.  »  La  phrase  précédente  signi- 
fie :  quand  je  pousse  toutes  les  expressions,  tous  les 
accents  de  la  douleur,  et  celle-ci  :  pour  proclamer 
notre  immense  désespoir,  ad  miserrimas  calamita- 
tes  clamandas,  pour  faire  parvenir,  par  l'intensité  de 
mes  cris,  jusqu'à  lui  l'expression  de  notre  immense 
douleur. 

Mais  comment  s'organise  ce  fracas  de  cinq  épi- 
thètes  données  au  substantif  (idy^arci  ?  La  note  de 
Stanley  sur  l'efficacité  superstitieuse  de  l'emploi  des 
mots  barbares  dans  les  rites  religieux  n'a  pas  grande 
portée  ici,  car  elle  ne  porterait  guère  que  sur  l'emploi 
du  mot  jS^A^  dans  la  strophe  y.  BctçfZaçct,  doit  être 
mis  en  rapport  logique  avec  <r#(prçi/?  :  «  quand  j'envoie 
sous  des  formes  qui  doivent  lui  être  encore  familières, 
dans  des  expressions  dont  il  doit  reconnaître  le  carac- 
tère, l'accent  national  (praedicativè,  $}à#  #ùr£,Scol.  B), 
tous  les  mots  lugubres  (la  correction  de  Blomf.,  adop- 
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tée  par  Hartung,  /Wyftara,  ne  s'accommode  pas 
avec  (ZdçfZaça  craQrivtj)  qui  expriment  la  douleur 
sous  toutes  les  formes  (jd  7rct,vctiQkc().  »  UccvaioA  est 
en  rapport  logique  avec  a]ctvYiy  comme  (Zdçliaça, 
avec  (rcc(pyjv?j. 


STROPHE   ET   ANTISTROPHE   0 
650-659 

Dans  la  strophe  0,  v.  050-654,  les  indices  exté- 
rieurs sont  en  faveur  du  verbe  à  la  troisième  per- 
sonne. Le  Mediceus,  confirmé  (en  annotation)  par  les 
Par.  A.  G.,  Colb.  I,  donne  àv  iiv\.  Vit.,  Ven.  A.,  Mosc, 
Ox.,  Par.  B  (d'après  le  témoignage  de  Brunck  et  de 
Bekker),  Colb.  I  (de  première  main),  Aid.,  Rob.,  dviq. 
G.,  Cantab.  1.  2.,  Par.  A.  F.,  Turn.,  dvfci.  Cette  der- 
nière forme  est  interprétée  comme  troisième  personne 
par  le  Scol.  A,  «  dvfci  kcù  dw7riptyu  kcù  dmSdxru 
rîjç  ytjg  tov  Auçtïov  (àc&<ri\ioL,  »  et  comme  seconde 
personne  (impér.  ?)  dans  l'annotation  u&t  dvctTrty- 
7roiç  du  Par.  A,  si  toutefois  cette  annotation  porte  sur 
la  leçon  donnée  par  ce  manuscrit.  (Comp.  Herm.  II, 
p.  228.)  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  cette  annotation 
que  Brunck  a  tiré  la  leçon  dvtiffg,  que  je  vois  repro- 
duite par  la  plupart  des  derniers  éditeurs. 

Î3 
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Quant  aux  éléments  internes  du  contexte,  s'il  est 
permis  d'y  pénétrer,  ils  ne  me  paraissent  pas  moins 
favorables  à  la  troisième  personne.  Nul  doute  que 
les  deux  premiers  vers  ne  soient  en  rapport  logique 
avec  le  reste  de  la  strophe.  Le  Chœur  vient  de  s'a- 
dresser directement  à  la  Terre  et  aux  conducteurs 
des  ombres  par  l'impératif  :  îqvt  ahia-etr  \k  Sopoùv 
THçcrav  Zovcriyivtj  Sùv,  7ri^7riri  «T  iva;...,  645-649; 
mais  il  met  moins  de  confiance  dans  la  facilité  d'ob- 
tenir, à  cet  effet,  l'autorisation  du  monarque  de  l'em- 
pire souterrain,  et  Darius  confirmera  bientôt  cette 
appréhension  dans  ces  mots  :  icrrï  $'  cvx  tviloSov,  iL\- 

AûOÇ    Tî    7TOLVTÛÙÇ    %Ql    K&TCL    %&OVOÇ    ôio)  XctQdv  cLfJLîlVûVÇ 

iltrtv  ïj  [m&mcu,  689-691.  C'est  donc  pour  s'encou- 
rager à  concevoir  l'espérance  d'obtenir  cette  faveur 
que  le  Chœur  commence  la  strophe  par  cette  ré- 
flexion : 

v\  (pihoç  dvqç,  QiAog  à)%8ïç . l 

Dans  cette  intuition,  il  ne  me  paraît  pas  possible 
de  passer  à  l'invocation  directe  'Aïimtv  <T,  pas  même 
sous  la  forme  mitigée  ou  supplicative  de  l'optatif  :  le 
<fg,  au  lieu  de  servir  de  lien  logique,  isolerait  entière- 
ment la  pensée  précédente.  Le  terminatif  sous-entendu 
de  (piKoç  n'est  pas  nécessairement  et  exclusivement 

1  Teuffel  remarque,  avec  raison,  qu'il  faut  nécessairement 
lire  OU  awj'p.  .  .  .    0%9-oç  OU  uvnç    ...    a>%3-e?. 
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fjbot  :  l'expression  a  un  caractère  général,  et  appelle- 
rait plutôt  un  rapport  aux  dieux  et  à  la  personne 
même  de  Pluton.  «  Certes  et  V homme  et  le  tombeau 
sont  bien  de  nature  à  mériter  la  bienveillance  (des 
dieux  et  des  hommes).  » 

Les  leçons  oïov  et  oïov  sont  également  appuyées 
par  les  instruments  critiques.  Je  tiens  pour  certain 
que  la  seconde  est  la  bonne  :  mais  elle  doit  être  ex- 
pliquée autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici.  Un  Sco- 
liaste  l'entend  dans  le  sens  de  seul  roi  vraiment  digne 
de  ce  nom,  «  tov  ftovov  yivoftivov  (àctrttea,  SloL  to  jmjJIb- 
poviKov.  »  Hermann,  qui  lit  le  dernier  vers  :  «  idïov 
oïov  ctvcLKTct,  Aaçzïov,  fait  porter  oïov  sur  l'épithète  Solîov 
et  traduit  «  hune  solum  terribilem  hostibus  regem.  » 
Je  pense  qu'il  faut  mettre  le  oïov  en  rapport  avec 
l'idée  exprimée  dans  le  passage  cité  plus  haut,  689  sqq., 
supra  p.  98,  en  prenant  la  citation  tout  entière  : 

io"TÏ    S*    QVK    iV&0$0V, 
&XXQÙÇ    Tl    7TOLVT0ÙÇ    "/fit    VLCLTU,    X&QVQÇ    «&60J 

XctQiiv  dfAîtvcvç  ilcriv  v\  fjLi&nvcu. 
OfJLOùÇ   S*    iKtlVOlç    ivèvVOLQ-TiV(rcLç    iya 

nw  689-693, 
par  où  l'on  voit  que  les  espérances  du  chœur  se  sont 
réalisées  par  les  raisons  mêmes  sur  lesquelles  elles 
se  fondaient.  «  Nous  ne  demandons  à  V  avare  Or  eus 
que  cette  exception  ;  et  elle  serait  bien  justifiée, 
car. . . .  antistrophe  j3'.  »  On  peut  comparer  aussi  le 
vers  635,  povoç  àv  SvyiTûûv  7riçaç  {mot. 
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La  raison  qui  paraît  avoir  fait  pencher  la  balance 
en  faveur  de  la  seconde  personne  du  verbe,  c'est  la 
répétition  du  mot  'KïSœnvg  ;  mais,  outre  que  la  forme 
nominative,  qu'il  porte  dans  tous  les  manuscrits,  rend 
ce  vocatif  suspect,1  je  sacrifierais  facilement  le  second, 
s'il  le  fallait,  quoiqu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits 
M.  G.  Vit.  Lips.  Cantab.  1.  %  Mosc.  Par.  A.  F.  L., 
omis  cependant  par  le  Par.  B.,  les  autres  manuscrits 
et  les  éditions  antérieures  à  Brunck  :  je  le  ferais  d'au- 
tant plus  volontiers  que  le  Sso^ar^  <T  e<nav  de 
l'antistrophe,  rendu  d'ailleurs  suspect  par  cette  forme 
homérique  de  l'imparfait,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun 
des  Tragiques,  pourrait  bien  provenir  d'une  interpré- 
tation, du  reste  assez  plate,  organisée  par  les  métri- 
ciens  pour  correspondre  à  la  strophe  altérée. 

Le  dernier  vers  de  la  strophe  se  présente  sous  cette 
forme  : 

§CLçClOV    G10V    CLVUKTCt    iïc&çilCLV.    yi 

dans  M.  G.  Vit.  (ce  dernier  sans  ?Jg)  Lips.  Par.  A.  B. 
et  la  plupart  des  manuscrits  et  des  éditions  avant 
Brunck.  Toutefois  le  Mediceus  écrit  le  dernier  mot 
Sctçiioiv.  Cette  forme  Aaçtidv  se  retrouve  encore  aux 
vers  665,  672  : 

quoique  Hermann  observe,  avec  raison,  qu'elle  ne 
peut  servir  pour  l'accusatif  au  vers  653,  et  pour  le 

1  Dindorf,  5e  édit.,  a  pris  son  parti  de  corriger  'AïWw. 
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vocatif  aux  vers  665  et  672.  La  répétition  du  nom  de 
Darius  dans  le  même  vers,  sous  deux  formes  diffé- 
rentes, ne  serait  admissible  qu'à  la  condition  de  con- 
sidérer la  seconde  comme  un  terme  de  tendresse 
familière  (v7roxoçi<rTix,ov  ovofjut).  J'ai  indiqué  plus  haut 
la  correction  de  Hermann.  Dindorf,  5roe  édit.,  admet- 
tant, avec  Aaçiïoç,  trois  autres  formes  du  nom  de 
Darius,  Aaçtciv,  Aaçiciïoç  et  AaçiqKqç,  lit  les  deux 
derniers  vers  : 

'Âiêavsv  i'   oLvct7rcfA,7roç  dvîiviç,  'Aïiïooviv, 

S7ûV    cLvclKTQÇCt    ActÇlcLvCL. 

J'ai  peu  de  goût  pour  toutes  ces  variantes  du  nom 
de  Darius.  Peut-être  même  ce  nom  ne  figurait-il  ni 
au  commencement  ni  à  la  fin  du  vers,  et  la  personne 
de  Darius  fut-elle  signalée  par  une  scolie,  soit  au 
commencement  soit  à  la  fin ,  ce  qui  aurait  amené  la 
ridicule  explication  du  Scoliaste  A,  oïov  tov  ku)  Aol- 
çuàv  KiKAripèvcv.  Tl  ne  serait  point  absurde  de  tirer 
parti  de  la  leçon  du  Mediceus,  qui  nous  mènerait  à  la 
leçon  <T  açu  ctv  suivie  par  Schneider,  qui  lit  :  Aa- 
çiïov,  oïov  àvuKTd  S'  âçii  (opt.  aor.)  av.  Seulement 
éprouvera-t-on  peut-être  quelque  scrupule  de  donner 
au  verbe  aîçuv,  employé  tout  nu,  le  sens  de  élever, 
laisser  venir  à  la  lumière.  On  sent  ici  le  besoin  de 
l'idée  du  mot  peS-wcbi  du  vers  691,  sinon  du  mot  lui- 
même  fXiS-ùç. 

C'est  pour  fixer  les  idées  développées  ci-dessus,  en 
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leur  donnant  un  corps,  et  non  avec  la  prétention  de 
restaurer  définitivement  le  texte,  que  je  transcris  la 
strophe  suivante  : 

Jj  (plAoç  dvfjç,  (piKoç  ûùx&cç  ' 

'Âïiïavîvç  «T  cLvoi,7rofA7roç  àv  tir],  'AïSoûvèvç  S* 

OlOV    îVèçd'iV    dvoLKTOç     dçil     dv.    \v\. 

«  Certes  et  l'homme  et  le  tombeau  sont  bien  dignes 
d'une  bienveillance  signalée,  et  Aïdoneus  pourrait 
bien,  en  leur  faveur,  se  départir  de  son  avidité  (dvar 
TrofjLTroç  iîvou),  oui,  Aïdoneus  pourrait,  par  une  excep- 
tion unique,  faire  surgir  notre  roi  des  entrailles  de  la 
terre. d 

On  pourrait  se  passer  toute  autre  fantaisie  avec  la 
leçon  dviifjy  en  supprimant  le  second  'Aïiïoûvtvç,  et  en 
terminant  la  strophe  par  le  mot  Aaçiïov.  Ce  que  je 
considère  comme  postulats ,  c'est  le  verbe  à  la  3ffie 
personne  de  l'optatif,  la  suppression  de  l'un  des  deux 
noms  donnés  à  Darius,  et  enfin  le  sens  que  j'ai  donné 
à  olov. 


Le  dernier  vers  de  l'antistrophe  0  est  donné  sous 
cette  forme, 

§'    îO-KiVy    Î7TÙ    {TTQCLTOV    IV    Ï7To8ûùKll. 

par  le  Med.,  le  Vitemb.  et  la  plupart  des  manuscrits 
et  anciennes  éditions  ;  encore  le  Med.  donne-t-il  cette 
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leçon  par  correction  et  de  seconde  main  :  il  porte, 
de  première  main,  Ù7roSoàKîi  au  lieu  de  il  i^of.  Le 
Guelf.  donne  îv  \7r0S0Ku  avec  la  glose  AaW 

La  correction  est  d'autant  plus  difficile  qu'elle  doit 
tenir  compte  de  la  restauration  à  faire  du  dernier 
vers  de  la  strophe.  Hermann,  dans  son  édition  post- 
hume, lit  g5  to&  œïïûùKU  (toti,  alors  qu'il  vivait), 
en  citant  le  vers  549  sq.  :  ti7ttî  Aaçiïoç  ptv  ovtco  tôt 
d^Kct^ç  \7rv\v  tq%ciqxoç  TroXirjTctiç.  (Voyez  ci-dessus, 
p.  72.)  Mais,  outre  que  le  totî  se  justifie  peut-être 
plus  facilement  dans  le  passage  cité  que  dans  le  nôtre, 
le  sens  requiert  ici  un  imparfait.  J'en  dirai  autant  de 
toutes  les  restaurations  ou  explications  par  le  plus- 
que-parfait,  notamment  de  l'explication  de  Schùtz, 
qui  voit  dans  la  leçon  traditionnelle  g^oJ^g;  une 
forme  ionique,  avec  suppression  de  l'augment  pour 
i<pûù$ûùKîi,  même  avec  la  correction  de  Porson  \7ru- 
iïoitcu,  et  en  admettant  l'existence  de  ce  verbe  \<po- 
iïovv.  La  conjecture  de  Tanaquil  Faber,  g5  broJo%g;, 
fondée  sur  le  passage  de  Pollux,  I,  98,  0  tcvftiçvviTviç  0 

iw)  TûùV  olcLKûùV  KdS-qfâVOÇ ,  0  Ttjç  VîOùÇ  YiyifAûùV  ,  0  TûùV 
VCtVTÛOV  CLÇXGÙV,  0  î7t\  TOIÇ  o\c&PlV  tVTCiûÇ,  KcÙ  KCLT  ' \\VTl~ 
(pûûVTCl    0    7T0(Ï0%OùV,    Y\    ^SiXXoV    KCtT     i[A£    0    7ToSv\yCàV ,    et 

sur  le  témoignage  d'un  grammairien  dans  les  Anecd. 
de  Bekker,  I,  p.  297,  5.  7roSoniiv  (7ro£oxiïv)\  to  tcù 
7roê)  Kvfitçvciv  (le  pedem  facere  de  Virgile,  En.,  V, 
830,  le  7TQvç  étant  le  câble  par  lequel  on  attache 
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l'extrémité  inférieure  de  la  voile  au  bord  du  navire 
pour  serrer  le  vent)  ;  cette  conjecture,  dis-je,  qui  ne 
déplaisait  point  à  Hermann,  a  été  adoptée  par  Din- 
dorf,  qui  Ta  modifiée  en  l'écrivant  il  woSovxii,  5e 
édition  (eu  Vô<5oti%ej  ?),  par  analogie  avec  les  formes 
homériques  telles  que  o-KqTrrovxGç,  cïcl§qvxqç-  La  cor- 
rection est  ingénieuse  ;  seulement  cette  image,  em- 
pruntée à  la  navigation,  aurait  plus  de  couleur  locale 
dans  la  bouche  de  sénateurs  athéniens  familiarisés 
avec  les  manœuvres  du  port  d'Athènes  que  dans  celle 
des  vieillards  de  Suze.  La  leçon  è<putyyu  fournie  par 
un  Par.  «  Optimus  Codex  Par.  itpaSjyu  »  Herm. 
(est-ce  la  glose  ûùSqyu  du  Par.  B.?)  correspondrait 
tant  bien  que  mal  à  la  strophe  que  j'ai  transcrite. 
L'imparfait  du  verbe  miïnyiï»  se  prêterait  à  d'autres 
combinaisons. 


strophe  y 


660-665 

Quelques  éditions  ponctuent  les  premiers  mots  de 
la  strophe  : 

(iaXijv  dçx&ioi,  (ZaAyjV,  ï&i,  Îjcqv.      Dind.  Teuf. 
d'autres  : 

(ictXtjv,  àp%à£ioç  (ict/jjv,  ï&i,  Ïkov.      Herm. 
La  seconde  ponctuation  me  paraît  préférable.  On 
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a  cité  ce  vers  à  l'appui  de  la  forme  nominative  pour 
le  vocatif  au  mot  'aïSmwç  répété,  au  vers  652  ;  mais 
les  deux  exemples  ne  sont  pas  précisément  identi- 
ques :  le  premier  (îu^v  est  franchement  vocatif; 
dans  le  second  ,  l'épithète  dçxaïoç  prend  quelque 
chose  de  prédicatif  qui  justifie  le  passage  à  la  forme 
nominative  ;  c'est  une  épithète  donnée  avec  réflexion 
et  avec  amour. 

Le  dernier  vers  de  la  strophe  se  lit  dans  le  Medi- 
ceus,  d'après  l'échantillon  donné  par  Dindorf,  dans  la 
préface  à  sa  cinquième  édition,  p.  LXVII  : 

(Zclo-KÎ    7TCtTe^    CLKCLKÎ    ScLQICLV    Ol. 

et,  répété  au  dernier  vers  de  l'antist., Saçuâv  ol 

Le  Guelf.  écrit  les  deux  premiers  mots  :  @d<ntî  ttiç. 
De  cette  forme  paraît  être  née  la  variante  m^m  don- 
née par  Vit.  Lips.  Mosc.  Rob.  Du  reste,  la  plupart 
des  manuscfits  reproduisent  la  leçon  A^eww/j  ainsi 
G.  Ven.  A.  daçuàv  oï.  Le  Lips.  SolqucLv  oi,  le  Vit.  Sa- 

Qiiav    Oi  . 

De  la  périphrase  du  Scol.  A  :  «  (ida-tct  acù  7ro$iv- 
3-yjTi,  Si  Aaçiti  rîècr7rorct,  Siebelis  (de  Aesch.  Persis 
diatribe,  Lips.,  1794)  a  tiré  l'ingénieuse  conjecture, 
qu'il  propose  comme  leçon  et  que  je  suis  bien  tenté 
d'adopter  :  Aaçiï  cLva.  Schùtz  :  Aclqu  âvu.  Har- 
tung  :  (icio-Ki  7Ttçûùv9  cLjccmî  aclqu  clvcù  '  Hermann, 
se  laissant  émouvoir  par  l'accord  des  manuscrits  et 
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par  la  scolie,  au  vers  653,  «  Ioikî  &  h  Aapîlog  kcù  Aa- 
puâv  \iyi<r&cu,D  adopte  ici,  comme  v7roxoptG-Tt}iov  ovo/jlcù9 
la  variante  du  nom  de  Darius,  et  lit  le  vers  : 

en  un  crétique,  qui  se  résout  en  premier  Peon,  suivi 
d'un  dochmius. 

Blomfield,  en  proposant  la  leçon  : 

/■>     /  V  cv,       ,  « 

pûLŒKi    7TiPûùV    CLKCLKl    AoLpll      ICtVOl 

a  attiré  l'attention  sur  le  passage  des  Grenouilles 
d'Aristophane  1052  (1027  sqq.),  où  le  Comique  fait 
évidemment  allusion  à  ce  chant  du  Chœur  des  Per- 
ses :  à  ces  paroles  d'Eschyle  : 

ÛTO,  iïdcL'ïaç  Tlîpcaç  fjLvrct,  tout  î7riB,vju.uv  ï%iSi$ûi%at, 
vmav  dîi  tovç  àvTiTrahovç,  KorfjLvja-ctç  zpyov  clpkttov, 
Bacchus  répond  : 

î%cipvjv  yovv,  rjViK    i7rviï(rcLvl  Actptiov  tov  tz&vîcûtoç, 
o  x°ÇK°Ç  ^  tvSvç  toù  %iip"  ûùS\  czvyjcpovo-aç  tbriv  ictvoh 
«  quum  intelligebant  (cum  sentirent)  prodire  mor- 
tuum  Darium  »,  Herm. 

L'application  à  ce  vers  de  l'allusion  d'Aristophane 
supposerait  que  l'ombre  de  Darius  n'apparaît  sur  son 
tombeau  qu'avec  l'épode,  mais  que  pendant  la  strophe 
y  le  tombeau  s'émeut  et  s'ouvre.  Dans  cette  hypo- 
thèse la  leçon  /3#<nce  7npm  prendrait  un  intérêt  par- 
ticulier. Mais  il  serait  bien  difficile  de  tirer  une  leçon 

1  Restauration  adoptée  par  Herm.,  au  lieu  de  K7ryiyy(hB-yj  ou 


DEUXIÈME   STASIMON.    VERS  636-681 .  107 

précise  de  cette  exclamation  lavoï  pour  notre  vers. 
Cette  allusion  est  une  parodie  qui  semble  porter  (tgû 
Xilo  ûûS)  Izvyxçovcrctç)  plutôt  sur  la  gesticulation  des 
personnes  du  Chœur  que  sur  la  forme  de  l'exclama- 
tion, si  ce  n'est  sur  Tune  et  sur  l'autre.  Comp.  Din- 
dorf,  préface  à  sa  5e  édition,  p.  LXVIII. 

Dans  l'antist.  y,  personne  ne  fera  difficulté  d'ad- 
mettre la  correction  Sia-noTcL  à(T7roTuv  de  Dind.  ; 
seulement  Teufïel  observe,  non  sans  quelque  malice, 
que  c'est  peut-être  corriger  Eschyle  lui-même,  qui  se 
sera  mépris  dans  l'application  JsWct^  Sio-ttotov  (au 
sing.)  de  la  formule  orientale,  mais  que  l'amélioration 
est  incontestable. 

Toutes  les  tentatives  de  restauration  de  l'épode, 
674-681,  ont  été  impuissantes,  et  le  seront  vraisem- 
blablement jusqua  la  découverte  de  nouveaux  ma- 
nuscrits. Dans  un  texte  qui  ne  nous  est  parvenu 
qu'en  fragments  ne  présentant  aucun  sens,  et  qui 
n'offre  d'ailleurs  pas  le  contrôle  que  fournirait  une 
strophe  correspondante,  toute  correction  porte  néces- 
sairement un  caractère  d'incertitude  et  d'arbitraire; 
et  la  restauration,  présentât-elle  en  elle-même  un  sens 
convenable  et  une  structure  correcte,  n'aurait  jamais 
le  caractère  de  l'authenticité.  N'ayant  pas  entrepris 
la  publication  d'un  commentaire  continu,  je  m'abs- 
tiens de  discuter  les  tentatives  de  Schùtz,  de  Blom- 
field,  de  Hermann,  de  Hartung,  de  Dindorf,  parce 
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que  le  résultat  de  cette  analyse  serait  négatif.  Il  m'a 
toujours  semblé  que  des  deux  <Wt*  SwcLt*  du  M. 
(avec  cette  annotation  dm  tov  ivvdarct)  ou  des  deux 
$wâTct  SvvcLo-tcl  du  Vit.,  l'un  provenait  d'une  glose  de 
l'autre.  Quand  j'ai  été  obligé  de  présenter  un  sens, 
par  acquit  de  conscience ,  comme  interprète,  je  me 
suis  arrêté,  entre  autres,  à  cette  leçon,  que  je  transcris 
sans  aucune  prétention  de  rétablir  le  texte  d'Eschyle: 
où  7toàvjcAolvtî  QiAouri  ircLvm, 

Tl    TOL$l9    SwdcTTCL    (OU    ^VVCCTCt), 

7rctiSil  ti  <ra  SiSvfAci  met  yi  t?jv  dfÂct^rictv 

7TCCG-O0  tê   yd  tcLS'  ï^i<pva-ctv 2  OU,  Tçi<rKCth[A,0l^ 

■>/ 
vetiç    ctvctiç  VUîç. 


1  De  Blomf.  Heimsoeth,  die  ind.  Ueberl.,  p.  126,  semble- 
rait favorable  à  Ué§a-utç. 

2  Le  Med.  porte,  au  lieu  de  la  leçon  universelle  Ifs'G&vS-* 

ocl,  i%ê(pvvr  ai.  Mais,  comme  le  remarque  Herm.,  le  oi  de  seconde 
main  n'est  peut-être  que  le  B-t  de  la  leçon  ordinaire. 

3  Quatre  iambes  suivis  d'un  dochmius. 
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Où    TTlTTOi    7TKTTÙÙV    falKîÇ    3"'    Y[Q>Y\Ç    t^Ç 

neçcai  ytgcuoi,  tivcl  7roAiç  7roviï  7rovov  j 

CTTÎVU,    KîKQ7TTCtl,    KCU    %CLQOL<r<ri7Cl\,    WiSoV  ' 

tevovcûv  iï*  ctxoiTiv  Tr,v  îpyjv  tccQgv  7n\ctç 
TAçfZôô,  %oàç  Si  7rçîvptV7iç  iiïiPaftrjv.  sqq. 

L'interprétation  de  Schùtz,  au  3me  vers  :  ((  gémit, 
pidsatur  ac  tantum  non  scinditar  solum  y>  est,  je  crois, 
généralement  adoptée  ;  elle  se  fonde  sur  l'usage  où 
étaient  ceux  qui  évoquaient  les  mânes  de  frapper  la 
terre  de  leurs  mains.  Je  sais  que  Naegelsbach,  die 
nachhomeriscke  Théologie,  p.  102  et  214,  a,  en  quel- 
que sorte,  donné  un  caractère  scientifique  à  cette 
interprétation,  en  établissant  que  les  Grecs,  dans  leurs 
invocations,  étendaient  les  mains  vers  les  lieux  où 
était  censée  habiter  la  divinité  qu'ils  invoquaient  ; 
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ainsi,  le  plus  souvent,  vers  le  ciel  ou  vers  la  mer. 
Quand  l'invocation  s'adressait  à  des  divinités  infer- 
nales, on  voit,  dit-il,  par  II.  i,  568  :  la  mère  de  Mé- 
léagre,  voulant  maudire  son  fils  : 

7ToKKcl  iïî  kcÙ  yctictv  7roAv<poçfiviv  %iç<t\v  dXolct, 
KitcArjo-Kovr    'aï^v  kûu  \ttcl\,))y\v  Utço'iQoviiav, 
7T(>o%vv  KdS-î^opiîi/yj,   Sîvovro  èi  Sd^va-t  koAttoi, 

et  par  Hymne  à  Apollon  Pythien,  v.  155  (332)  : 

UVTIX,     Î7TÎIT     VjQCLTO    [30ÛÔ7TIÇ  -7T0TVICL     HÇV], 

kîkXvtî  vvv  (xoh  Yctict  kcÙ  Ovçavoç  wçvç  vttiç&îv, 

TlS-qVèÇ    Tg    âiOl,    TOI    V7T0    %&0v)    VCLliTcloVTîÇ 

On  voit,  dit-il,  qu'ils  frappaient,  des  mains  ou  des 
pieds,  la  terre,  comme  s'ils  frappaient,  pour  ainsi 
dire,  à  la  porte  de  leur  demeure  souterraine.  A  ces 
passages  il  ajoute  notre  vers  d'Eschyle,  et  Eurip. 
Tr oades,  i%95  sqq. 1 

'EK.      Où    TèKVCC,    KÀVlTt)     fAOL&iTi    [ACiTÇOÇ    CtVOOLV. 
XOÇ.     IdAî^Ct)    TOVÇ    S-CLVQVTCZÇ    cl7TVilÇ} 

1  Dans  le  passage  homérique,  la  posture  d'Althée  7r§ô%w  x«- 
S-sÇofiéni,.  et  dans  celui  des  Troyennes  celle  d'Hécube,  yêçouol  t 
dg  7rùov  Ti§-e7<roc  tu.h.îot,  et  des  Captives,  hx^ov  (rot  yêvv  riS-vtu 
yotiat.,  donnent  à  la  gesticulation  quelque  chose  de  fort  naturel; 
car,  dans  tous  ces  passages,  c'est  avec  les  mains  que  l'on  heurte 
à  la  porte  du  séjour  souterrain.  Dans  le  passage  de  l'Hymne, 
Uranus,  comme  désignation  toute  personnelle,  peut,  malgré 
l'épithète  svfîç  ûV^S-sv,  être  considéré  comme  un  des  Titans 
retenus  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
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yéçcLlCt,    T     èlç    7TiSûV    Tl3~U<TCt    jiiîMct>, 

yccti  yfcpri  yctictv  yXv7rrov(rct  iïi<rcrcùiç. 

$iaSo%QV  croi  yovv  Ti&nfju 

ycticc,  rovç  ïfjbovç  xaAcvo-cL  vîçS-îv  d&Aicvç  cLxoituç. 
Certes,  l'application  de  cet  usage  est  favorable  au 
sens  littéral  des  vers  d'Eschyle.  Il  est  entre  autres 
impossible  de  n'être  pas  frappé  du  rapport  de  notre 
Xclçclotïtcu  avec  le  %i^tri  yoiïctv  yAv7TTovo-c&  Surtretiç 
d'Euripide.  J'ajouterai  que  l'action  orchestique  dans 
l'exécution  du  deuxième  stasimon  peut  avoir  préparé 
l'interprétation  naturelle  des  expressions  employées 
dans  notre  vers,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se  repré- 
senter cette  gesticulation  comme  allant  jusqu'au 
ridicule. 

Néanmoins  j'ai  quelque  peine  à  me  représenter  les 
expressions  du  vers  d'Eschyle  comme  exclusivement 
relatives  à  cet  usage,  et  je  n'ai  pu  me  défaire  entière- 
ment des  scrupules  énoncés  par  Hermann  sur  cette 
interprétation  «  quam  nemo  elegantem  esse  sibi  per- 
suadebit.  »  Le  principal  passage  du  deuxième  stasi- 
mon auquel  puisse  se  rattacher  cette  action  ou  gesti- 
culation dramatique,  est  la  strophe  a!,  et,  dans  cette 
strophe,  le  Chœur  ne  paraît  employer  d'autres  moyens, 
pour  éveiller  l'attention  et  la  sollicitude  de  Darius, 
que  l'intensité  donnée  à  sa  voix  et  toutes  les  expres- 
sions de  la  douleur  pour  faire  parvenir  jusqu'à  lui  le 
cri  de  détresse  de  la  patrie  barbare  ((Zdçfiaçct,  o-aQrivîj 
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tcl  TrcLvaioiï  cùetvfi  iïixr&çoa  (idy^uctrct).  Dans  tousles 
cas,  si  même  la  gesticulation  supposée  a  accompagné 
certaines  expressions  du  stasimon,  les  mots  ctîvîi, 
xèKQ7rTct,t,  x&Qci(r<riTGLi  sont  des  expressions  de  la  dou- 
leur, et  supposent  que  l'émotion  éprouvée  par  le 
chœur  a  été  ressentie  par  le  sol  autrement  qu'avec 
l'insensibilité  d'une  porte  à  laquelle  on  frappe  pour 
se  faire  entendre.  Les  deux  premières  sont  assez  reten- 
tissantes pour  vibrer  dans  le  sol;  la  troisième  pour- 
rait être  une  amplification  due  à  l'imagination  de 
Darius,  familiarisée  avec  les  démonstrations  exces- 
sives de  la  douleur  chez  les  Barbares.  *  Quoi  qu'il  en 
soit,  Hermann  n'a  vu  dans  notre  vers  que  la  sensa- 
tion éprouvée  sous  le  sol  par  Darius  lui-même:  «ni- 
hil  hic  aliud  quam  civium  gemitus,  pectora  manibus 
pulsantium,  intelligi  videtur.  »  xaçdtrwrai  n'est  pas 
scinditur,  mais  lacer  atur.  Sans  doute  le  mot  wiSov, 
sujet  grammatical  des  trois  verbes,  ne  peut  être  pris 
que  dans  le  sens  propre  ;  c'est  solum  et  non  terra, 
regio  ;  mais  il  faut  considérer  que  l'ombre  de  Darius 
n'a  pu  entendre  les  gémissements  (<rrmi),  les  coups 
sur  la  poitrine  (jciKonreu),  les  déchirements  du  sein 
(%açd(r<rtTcu),  qu'autant  que  ces  démonstrations  ont 
affecté  le  sol  :  le  sol  ébranlé  ma  transmis  les  démons- 
trations de  la  douleur  et  du  désespoir  de  tout  un 

1  Comp.  la  fin  du  Ko.uaao?,  entre  autres  v.  1015,  sgew,  'igsvvs, 
y.oà  o-tsvocÇ' «jtujv  %ocf<v.  1023,  m)  <rrê§v    oc§ocr<rz-  .  .  .  1025,  1028. 
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peuple ,  qui  gémit,  se  frappe  et  se  déchire  le  sein 
((ZdçficLçct,).  Et  ici,  sur  la  terre,  que  vois-je?  ma 
femme  près  de  mon  tombeau,  où  elle  vient  de  verser 
des  libations,  et  vous. . . . 

La  hardiesse  de  ce  tour  poétique  ne  serait  pas 
indigne  d'Eschyle. 

L'idée  des  vers  4  et  5  était  simplement  Mva-a-eov  ê* 

CLKQITW    TVjV    IfJLfJV,  V\7Tl^  %QCLÇ  i%îCt<rcLTQ)  OU  %0&Ç    %lCL<T&- 

fjLivvfv,  TaçfZûûî  mais,  ensuite  de  l'émotion  que  lui  cause 
cette  vue  {tcc^où),  il  exprime  sous  forme  prédicative 
l'effet  favorable  que  cet  acte  d'Atossa  a  produit  sur 
lui  :  c'est  le  cœur  de  Darius  qui  éprouve  le  besoin  de 
dire  (praedicare)  à  Atossa  que  ses  libations  lui  ont 
fait  du  bien  ;  ce  qui  explique  la  forme  paratactique 
de  la  pensée.  Dès  lors  la  leçon  w^oyuiviiç  (praedica- 
tivè)  est  préférable  à  Tr^iv^inlg. 

Au  vers  087,  Heimsoeth,  die  Wiederh.,  p.  147,  a 
été  choqué  de  cette  répétition  du  mot  ru(pov  à  deux 
vers  de  distance,  et  il  remplace  le  second  tcLQqv  par 
Xicùv  qu'il  construit  avec  S-çtjvtÏTt.  Cette  accentuation 
de  l'idée  du  tombeau  où  se  manifeste  la  piété  conju- 
gale (comp.  v.  219,  7r^îvfjLivcùç  <T  ahov. ...  et  223, 
ci-dessus,  p.  35)  d'Atossa,  et  de  la  solennité  de  ce 
lieu  dont  le  Chœur  s'est  approché  pour  procéder  à 
l'évocation  de  Darius,  est  moins  choquante  à  mes 
yeux  qu'elle  n'a  paru  l'être  au  savant  Critique. 
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701-703. 

SkfAou  fjtkv  %açi<rcL<r S'en, 
SkfAcu  S'  dvricL  QcutS-cli, 

Dans  les  deux  premiers  vers,  tous  les  manuscrits 
lisent  StiofjiMt  et  Siopcu.  Sans  parler  du  mètre,  qui 
requiert  un  anapeste  (ionicus  a  minore),  le  mot  JW- 
fjutt,  rattaché  à  un  thème  hioù  —  hièoù  est  apocryphe. 
Quant  à  Sïopai,  il  signifie  persequor.  Hermann  a 
donné  l'excellente  correction  Skfjucu,  se  laisser  pour- 
suivre, fuir,  de  Siv\jju  (homérique),  poursuivre  à  la 
chasse. 

Si  le  xi^ctg  du  paroemiaque  était  authentique,  cet 
aoriste  devrait  être  pris  dans  un  sens  absolu  (absence 
de  relation  temporelle)  :  ce  n'ayant  à  dire  que  des  cho- 
ses difficiles  à  dire  à  des  amis.  »  Hermann  corrige 

Heimsoeth,  dans  son  premier  ouvrage,  die  Wie- 
derh.,  p.  409:  «bien  que  le  mot  MœtexTcù  puisse 
paraître  requérir  un  mot  de  même  racine  pour  le 
participe,  je  n'hésite  pas  à  écrire  içlm  JvctAzictcc,  Qi- 
Aouriv.y)  Il  cite  à  l'appui  la  scolie  B,  reproduite  en 
partie  dans  la  marge  du  G.  ce  okvûù  &  Aoyov  7rç6ç  <tî 
ciçai,  i7ru§fi  fJuthXûù  At^îiv  êveteteret,.  a.  t.  à,  et  He- 
sych.  içéa,  Ae|«.   Le  scrupule  lui  était  resté;  car, 
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dans  son  second  ouvrage,  die  ind.  UeberL,  p.  28,  il 
complète  sa  restauration,  et  lit  : 

tçioùv  iïvo-çrjTct,  QiXoktiv. 
en  supposant  que  les  deux  mots  du  texte  original 
tçîGôv  Sucrera  ont  été  interprétés  simultanément  par 
Xi%m  Svrtewret,.  Ce  Sv<rçr\Tct  aurait  donc  été  expliqué 
par  Sv<rteKTa  (comp.  Hesych.  dççqrcûç,  dxlaTùùç)  in- 
troduit ensuite  dans  le  texte,  et  par  KcLKotPnfjui,  Sua- 
tl»2%  Sv(tkoXcl,  dont  le  dernier  a  passé  dans  le  texte 
du  Lipsiensis. 


704-709 


AAPEIOS 


ÙXX'    Î7TÙ    SiOÇ    7TdXctlbv    GOl    QçtVM    dv&lOTCtTCU, 

~         >  *  I  \      y'i  ,  >  \  / 

tûùv  îfAûov  Atx/rçûùv  ytçcuct,  çvvvofÂ,    îvya/zç,  yvvcti, 
KhctvfAcLTM  Xrfecurct  toùvSî  ace)  yooùv  cra^èç  ri  jjlqi 
M%ov.  dvS-QCûTrtict,  <T  dv  toi  TqfJLcLT    dv  TVXOt  (ZçotoÏç' 
7roXXa  fjLîv  yctç  \k  §-ahdû-o-Yiç,7ro\Xd  $'  \k  %iqvo\)  Kctxd 

yïyVÎTCtl    3-VfjTOtÇt    0    jUt,CtO~<r&JV    (iloTOÇ    tjV    TCÙ&îj     7T^0<TOù. 

Dans  le  premier  vers,  la  variante  vraXaim  du  Can- 
tab.  I,  du  Vit.,  où  le  circonflexe  est  une  correction, 
de  seconde  main,  de  l'accent  aigu,  et  du  G.,  avec  cette 

SCOlie  ,      7TCtXcLlûùV     QçiVCûV  ,     TûùV      7TCtXctl     7T(J0ç6vTù)V     (TOI 

v7Tîç  tyjç  iuvjç  ctlSovç  Xoyitrpùjv,  paraît  due  à  un  inter- 
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prête  qui  faisait  dépendre  le  génitif  (pptvûv  du  sub- 
stantif Siog.  La  leçon  de  Med.  Lips.  Aid.  Rob.  Turn. 
7raAatov  <rot  a  été  corrigée  en  7raAatov  (roi  par  Por- 
son,  qui  a  vu  que  le  <ro)  se  construisait  avec  dvd-ïo- 
tcltou  et  n'était  pas  enclitique.  Le  mot  Opîvoùv  ne  se 
construit  point  avec  Siog.  Avec  o~o)  cLvÔicttcitcu,  tibi 
adversatur,  le  génitif  (pçivav  exprime,  au  fond,  le 
même  rapport  de  privation  que  dans  la  locution  gi^a»- 
g-ûlç  Qçivùùv  nlço-ag  du  vers  467.  Les  deux  construc- 
tions dvS'iarctœS-cti  tm  OpîvZv  et  dv&ior.  tivoç  (ppiclv 
sont  aussi  légitimes  que  les  deux  constructions  Sà^ît- 
tuv  tivoç  (pqivetg  et  @>\ol7ttîiv  Tivcc  (pçivoùv.  C'est  donc 
sans  raison  suffisante  que  Hartung  corrige,  d'après 
Blomf.,  dv&d7TTîTcLL  Le  mot  (pptvûv  est  ici  pris  dans 
le  sens  de  l'exercice  des  facultés  mentales,  la  pré- 
sence d 'esprit.  Comp.  dtpio-Tdvcu  (ppivZv.  Soph. 
Phil,  865. 

Au  quatrième  vers  :  dv3-poo7ruct  S'  av  toi  tt^at 
àv  tvxoi  (îpotoÏç*  Hartung  retranche  le  premier  av. 
Le  second  àv  n'est  pas  précisément  un  pléonasme 
du  premier.  Il  y  a  ici  deux  prédicats  cumulés  ;  le 
sens  de  ce  vers  est  :  l'infortune  est  un  lot  attaché  à 
l'humanité,  auquel  des  mortels  doivent  s'attendre. 
Proprement  :  «  c'est  à  titre  d'apanage  de  l'humanité 
(quand  elles  arrivent),  que  des  souffrances  peuvent 
être  le  partage  des  mortels  ;  »  la  construction  est  : 

dv&POù7TUOL    dv    QVTCt,  (il  TV%0l)  WVifJLCLT     dv  TV%01  (ipOTOlÇ. 
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Au  dernier  vers,  h  pctcrcrav  (Ziorog  est  à  peu  près 
synonyme  de  la  vieillesse  :  «  quand  la  vie,  arrivée  à 
la  mesure  commune  et  entrée  dans  le  prolongement, 
se  prolonge  loin.  » 


710-713 
ATOSZA 

Où    fyoTûûV    7TCIVTÙÙV    \)7rlQV%W    ûA/3oi/    ii)TV%ii  7T0TfJLO), 

oùç  îo)ç  t    iMvtro-iç  cLvyctg  yjAiov  t^Xœrog  oùv 
(Hqtqv  ivctiûùvct  Ui^ccig  oùç  3-îcç  SiYiyayiç, 

VVV    TS    <Tî    fyAôû    SoLVOnct    7Tç)v    KClKûùV    iSîlv    fidS'Oç' 

Au  premier  vers,  la  leçon  ivT\j%ii  7roTfjua,  tirée  du 
Lips.  ii)Tv%fj  7roT(j,œ,  paraît  décidément  préférable  à 
celle  du  Med.  (où  ?j  est  toutefois  de  seconde  main, 
substitué  vraisemblablement  à  eùrt^sî),  du  Vit.,  Ven. 
A.,  Mosc,  ivrvxrj  7rÔTfA,ov,  qui  fait  de  oA@ov  un  accu- 
satif déterminatif. 

Au  second  vers,  du  Par.  A  Brunck  et,  après  lui, 
la  plupart  des  éditeurs  ont  adopté  oç  &  mg  (quod 
correctionem  sapit).  Je  conserve  la  leçon  dg  sug  t 
itevovtç.  Ce  dg  nam  rend  raison  de  l'appellation 
contenue  dans  le  vers  précédent  :  la  construction 
régulière  serait  :  'iug  t  îteva-tng. . . .  Sifiyayig,  vvv  n 
eâaviçi  mais  le  fyXoùTog  précédent  a  entraîné  la  péri- 
phrase vvv  ri  <rg  tyxd  S-avon*  7rç)v . . .  Cette  espèce 
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d'attraction  ou  d'anacoluthe  est  vraisemblablement  la 
cause  de  toutes  les  variantes. 


716-739 

Dans  ce  dialogue,  en  24  vers  (a-Tixo^vS-lct),  entre 
Darius  et  Atossa,  je  me  bornerai  à  faire  quelques 
observations,  et  à  examiner  quelques  idées  des  der- 
niers éditeurs. 

Heimsoeth,  die  ind.  Ueberl.,  p.  8,  a  mis  en  suspi- 
cion le  vers  722  ; 

7TÛÙÇ  Si  JCClï  OTÇCbTOÇ  TOfTOçSi  7Tifyç  VjVVO"iV    WigcLv  {tTIQOùV  ?)  ; 

ses  doutes  portent  sur  le  changement  de  sujet,  qui 
devrait  être  Xerxès,  comme  dans  les  vers  qui  précè- 
dent et  dans  ceux  qui  suivent.  Il  trouve  l'expression 
ïjpvwv  7rtçâv  incomplète,  et  celle  de  otçcùtqç  totoçSi 
ttîÇoç  prosaïque.  (Mais  srsÇfe  est  adjectif  prédicatif  et 
se  construit  avec  le  verbe  qui  suit.)  Bref,  il  a  trouvé 
dans  le  manuscrit  de  Vienne  : 

7TÛ0Ç    Si    KCt)    (TTQCLTQÇ    T0(TQV(k    7Ti()Ct,Ç    V\W(TiV    7Tiçclv  j 

il  y  a  vu  un  témoin  de  la  leçon  originale,  antérieur  à 
l'altération  du  texte  traditionnel,  et  il  lit  : 

7TOÙÇ    Si    KCLl    7TiQCt,ç    TOtTOvSi    7TiÇoç    TjVVCiV    7TiçÔ£v j 

avec  Xerxès  pour  sujet.  Il  suppose  que  cttçoltoç  est 
sorti  d'une  explication  placée  au-dessus  du  mot  m- 
Çoç,  et  que  cette  glose  n'était  pas  encore  parvenue  à 
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l'état  d'une  entière  interpolation  dans  la  source  du 
Codex  Vindob.,  comme  dans  les  autres  manuscrits  et 
même  dans  le  Med.  Du  reste,  cette  discussion  vient 
dans  un  passage  où  l'auteur  s'applique  à  réfuter  la 
prétention  du  Mediceus  à  être  la  source  universelle 
de  toute  notre  tradition  écrite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  qu'il  faut  encore  sur- 
seoir à  cette  correction.  L'expression  erçetTog  tovoçSi 
est  peut-être  suffisamment  justifiée  par  les  vers  pré- 
cédents, et  notamment  par  le  719  :  xavoùo-uç  7rct<rav 
7}7riiçûv  7r\âKcty  comparé  avec  le  721  :  Snrhovv  fAiTOù- 
7rov  yjv  Svoïv  (rTçe&T&jpclToiv.  Quant  au  changement  de 
sujet,  il  s'explique  peut-être  par  le  changement  de 
personnage,  et  ne  serait  pas  par  lui-même  une  raison 

suffisante. 

*      * 

Au  vers  7W27  : 

ûùç  iiïiiv  tîAoç  7rc&çt(rTiv  oiov  qwtriv  kclkqv. 
je  ne  construis  pas  (si  tanti  est)  ttcLqkttiv  iSuv  dïov 
(ùç)  kclkov  (adjectif)  riXog  fjvvcnv,  comme  paraît 
l'avoir  fait  Schùtz,  «  adeoque  jam  videre  licet,  quam 
malum  facinora  ejus  exitum  habuerint  » ,  ni  riXog 
adverbe;  mais  olov  ywo-tv  kcucov  dépend  de  \Suv  ri- 
Aog  :  c'est  le  contenu  de  TiAog,  l'issue,  «  Oui,  l'issue 
nous  montre  quelle  mauvaise  pensée  il  a  accomplie.  » 
Je  vois  du  reste,  par  la  virgule  placée  après  ^d^ariv, 
qu'Hermann  l'entendait  ainsi. 
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Au  vers  733  : 

BccktqIûôv  S'  eççii  7rctvôùXv\ç  Sv\^og,  où  Si  rig  yiçoùv.  Teuffel. 

Hermann,  en  écrivant  oboH,  ng  yiçuv,  interprète  la 
vulgate  :  Bactriorum  quoqae  universus  periit  exer- 
citus,  neque  ille  imbellis.  Dans  le  même  sens,  Din- 
dorf  propose  où  ty  ng  yiçw ,  Hartung  où  Sy\  toi, 
«  et  ce  n'était  pas  une  armée  débile  (une  armée  de 
vieillards),  mais  V élite  de  la  nation. 

Heimsoeth,  die  Wiederh.,  p.  112,  corrige: 

Bclktqicûv  o'  îççii  7Tclvûù\yiç  Srj^og,  ti  $jly\  tiç  yiçoùv. 

Dans  son  ouvrage  subséquent,  die  ind.  UeberL, 
p.  56,  il  ajoute  à  cette  correction  celle  du  mot  7roLm- 
Ky[ç  en  7rcLvcLhK,Yiç,  qu'il  tire  du  Scol.  À,  «  rûv  bcm- 
tçiûùv  o%  éççu  koù  îtp&açyi  7rcïç  Sv\^og  o  7tclvc!ùXviç  ïjroi 
o  oLviïçiioç  jeu)  TToteputéç ,  ))  scolie  qui  est  reproduite 
dans  le  Vit.  et  dans  le  Vind.,  et  qui  ne  peut  s'appli- 
quer au  mot  7rcDic!ùKv\q  (à  moins  que  les  Scoliastes 
n'aient  voulu  donner  un  sens  actif  à  cette  épithète). 
D'après  lui,  l'épithète  7tûlvùl\kviç  s'applique  au  peuple 
pris  dans  son  ensemble,  et  û  pvj  tiç  yiçm  est  une 
exception  à  l'expression  générale  bolkt^ûùv  Sypog  îçpîi. 

Le  dernier  éditeur  des  Perses  d'Eschyle,  M.  Teuffel, 
conserve  le  texte  traditionnel,  «  L'addition  exprime 
une  détermination  du  mot  Sîjpoç,  implicitement  ren- 
fermée dans  l'idée  de  $3*/  qui  suit.  »  T;ç  lui  semble 
plus  favorable  à  la  leçon  Si  qu'à  la  leçon  Sy. 

L'emploi  du  mot  yiçuv,  imbellis,  peut  bien  laisser 
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quelque  scrupule  ;   mais   la  double  correction  de 
Heimsoeth  ne  s'impose  pas  encore  nécessairement. 


740-753 

AAPEIOS 

(pw,  TcL%£id  y  ^à5"6  xçrioritaiv  7rpd%tç,  \ç  Si  ttûuSÏ  ïf/iov  740 

ZVUÇ    dnicMltylV    TiAiVTVjV    9-è(T(pciTa)V'    ïyciù    Si    7TQV 

Sid  {Acikçov  %ç6vov  raS'  ifixovv  ijCTtMvrqo'tiv  3-icvç' 
d\K  orctv  oyrîvSy  tiç  clvtoç,  %oo  3"iog  o'vvdjrTtTeu. 
vvv  kclkûùv  louti  7TY\yyi  7TU(nv  v\vçYjtrS-cu  (DiAoïç. 

7TÛLÎÇ    S'    îfJLOÇ    jdS'   OV    KCtTllSûùÇ    VjVVtTiV    VîCù    3-pCt(TH'  745 

oariç  ^KKv\(P7rovTov  hpov  SovAov  œç  Sîo~fA,oof^aomtv 
rjATKTîv  ar%v\criiv  piovra,  Boo~7ropoi>,  poov  S-iov  ' 

XCÙ    7T0P0V    [JLiTipPvS'fJblÇè,    KcÙ    7TiiïcUÇ    <r<Ç)VpV\\&TOlÇ 
7TZai(iclh.ùùV    7ToKhv\V    KèMv&OV    V\VVO~iV    7T0hAù)    CTTPCLTCû' 
&VYIT0Ç    OùV  S-iûùV    Si    7TCLVTW    ù)ît\    OVK    èvfiovAlO,,  750 

XCÙ    YlOCilSôùVOÇ    Kpct,TVjO~ilV.    7TÛÛÇ    T&S"    OV     VOfOÇ    QpîVûôV 
ll%l    7TCbïS'    ïfJCOV  $    SèSoiKOt,    fJLfj    7T0Avç    7TÀOVTOV    7TQVOÇ 

ovftoç  dvS"çc*)7roiç  yîvyjTdi  tov  Ç)9-cùo-uvtoç  dp7rctyij. 

Au  premier  vers,  Blomf.  aurait  préféré  ra,xu    d$ 
?AS-e.  Cette  correction  recommandée  par  Heimsoeth, 
dieind.  Ueberl.,  p.  125,  est  parfaitement  inutile.  Le 
yi  restrictif,  dans  son  opposition  à  ïyoù  Si  nov  Sid 
fjieucpov  xçovov. . .  donne  à  l'idée  de  r#%g7#  une  sorte 

16 
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d'accentuation  tout  aussi  favorable  au  contexte  :  «  si 
ces  oracles  devaient  s'accomplir  un  jour,  il  faut  avouer 
que  bien  prompt  a  été  cet  accomplissement.  »  Du 
reste,  le  Scol.  s'est  trompé  quand  il  a  supposé  qu'il 
s'agit  de  prédictions  que  Darius  avait  faites.  Ce  sont 
ou  des  prédictions  faites  par  le  prophète  Phinée  aux 
Argonautes  dans  la  première  pièce  de  la  trilogie,  ou 
des  oracles  de  Musée,  de  Bacis  et  autres  devins,  qui 
étaient  parvenus  à  la  connaissance  de  la  cour  des 
Perses  :  nous  voyons,  dans  Hérodote,  VII,  6,  que  le 
devin  Onomacrite,  qui  accompagnait  les  Pisistratides 
réfugiés  à  la  cour  de  Suze,  les  récitait  à  Xerxès,  quoi- 
que, tout  en  révélant  au  roi  qu'un  Perse  joindrait  les 
deux  bords  de  l'Hellespont,  il  passât  sous  silence 
ceux  qui  annonçaient  évidemment  un  malheur  au 
Barbare  ;  mais  il  suffit  que  ces  oracles  fussent  popu- 
larisés dans  le  public  athénien  ;  et  nous  voyons  éga- 
lement, par  Hérodote,  VIII,  20,  77,  96;  IX,  16,  42, 
que  les  imaginations  des  Grecs  s'étaient  emparées 
de  ces  oracles,  qu'elles  les  avaient  répandus  en  Grèce, 
interprétés  et  peut-être  multipliés  à  la  suite  de  ces 
grands  événements. 

Au  second  vers,  je  vois  avec  plaisir  que  Teuffel  a 
rétabli  la  leçon  du  Mediceus  dwi&wffy®*  au  ueu  de 
la  leçon  vulgaire  hriawffy&  ;  le  premier  désignant 
mieux  Xerxès  comme  le  but  définitif  du  trait  lancé, 
dont  la  portée  semblait  devoir  être  plus  lointaine. 
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Aux  vers  5  et  6,  Heimsoeth,  die  Wiederh.,  1%  die 
ind.  UeberL,  1%  ayant  combiné  la  variante  ^yjfi/ 
du  Golb.  I  avec  la  variante  interlinéaire  ivçio-S-cu  du 
Vittenb.,  et  avec  l'annotation  :  o  vîog  ô  k^og  écrite 
au-dessus  de  la  ligne  après  le  mot  iv$<rd-at  dans  le 
Vindob.  (si  toutefois  ce  nominatif  n'est  pas  donné  par 
le  Scoliaste  comme  interprétation  du  mot  7rv\yt\),  et 
corrigeant  ^Wei/  en  v^iog,  transpose  les  deux  vers, 
tout  en  paraissant  rapporter  le  rdS'  à  la  sentence 
qui  précède.  Cette  application  du  procédé  de  restau- 
ration de  Heimsoeth  m'a  paru  ici  un  peu  arbitraire, 
et  je  n'ai  pu  encore  me  convaincre  de  l'amélioration 
qui  en  résulte  pour  le  contexte.  Ce  n'est  pas  pour 
avoir  méconnu  cette  sentence  que  Xerxès  a  ouvert 
une  source  de  maux.  L'asyndeton  du  vZv  se  justifie 
par  la  forte  opposition  avec  Sid  fjicucçoZ  %£>oW  C'est 
maintenant,  on  le  voit,  qu'une  source  de  maux  s'est 
ouverte  pour  tous  nos  amis.  Mais  mon  fils  n'ayant  pas 
saisi  le  sens  de  ces  dispositions  fatales  (ce  rdSe  est  le 
même  que  celui  du  vers  3),  en  a  précipité  l'accom- 
plissement, lui  qui. . . . 

Au  vers  11  (750),  Hartung  conserve  Si  en  citant 
des  passages  où  la  particule  est  placée  après  le  troi- 
sième mot  de  la  phrase.  Ce  serait  soutenable  en  soi; 
mais  le  sens  n'est  pas  le  même  que  s'il  y  avait  S-vvjtoç 
Se  âv  &iûùv  wdvTûùv  coït  ....  Blomf.  et  Herm.  met- 
tent, le  premier  un  point,  le  second  une  virgule 
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après  3-vriroç  m,  qu'ils  rapportent  à  la  phrase  précé- 
dente. D'autres  lisent,  d'après  le  Par.  A,  S-iuv  n.  La 
leçon  9-îûùv  Si  est  la  bonne  :  seulement  la  place  du 
Si  est  justifiée  par  l'intention  de  mettre  une  forte 
opposition  entre  l'idée  de  S-vvitoç  et  celle  de  3-iav  ;  il 
y  a  une  sorte  de  réticence  :  étant  mortel,  mortalis 
cum  sit,  il  ne  s'en  est  point  souvenu,  il  n'en  a  pas 
tenu  compte,  mais. ...  Cet  usage  de  Si  est  analogue 
à  celui  de  Si  à  l'apodosis.  L'espèce  d'asyndeton  qui 
résulte  de  cette  construction  se  justifie  par  la  gravité 
de  la  pensée. 

Teuffel  explique  ce  Si  en  référant  au  vers  720  : 

7TlZpç    Y\    VCLVTYjÇ    Sk    7TÎIÇCIV    TrjvS'    ï/JLûûPCCVèV    TCtXcLÇ^ 

Il  y  a  bien  une  analogie  dans  l'emploi  du  Si  dans 
les  deux  phrases  ;  mais  cette  dernière  ne  se  résout 
point  en  :  IpûçoLvi  S\  7r.  t.  wiÇoç  ij  vclvty\ç  ;  Le  sens 
est  :  par  terre  ?  ou  aurait-il  eu  la  témérité  de  tenter 
cette  expédition  par  mer  ? 

Au  vers  12,  le  jta,i  qui  précède  uqo-îiSoùvqç  a  la 
même  valeur  après  7rdvroùv  que  dans  la  locution  uA- 
Xm  n  Kai  ((  et  même  ». 1  La  phrase  qui  suit  :  7rœç  rdS' 
ov  votroç  (pçîvaiv  ii%i  ttcuS'  lyuov  ;  ne  présente  rien 
de  suspect.  Schûtz ,  cédant  à  l'autorité  d'Abresch, 
lit  :  7rçQç  tcIS'  ov  voo-og  k.  t.  A.  Herni.  a  parfaite- 

1  Je  me  suis  rappelé  ce  passage  d'Eschyle  à  l'occasion  du 
passage  de  l'Évangile  de  Matthieu,  VIII,  33,  a-eévra,  tuù  roi  rm 
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ment  expliqué  la  locution  par  la  fusion  de  deux 
constructions  :  7tûùç  tcl$'  ovk  y\v  vcxrog  Qqivûùv  j  et  wag 
ovk  gJ%g  vcxroç  (pçivûùv  7rcbïiï3  ifjLov  j  Dans  l'intuition 
grecque  la  construction  est  proprement  :  7rœg  t<LP 

Dans  la  dernière  phrase,  plusieurs  éditeurs  main- 
tiennent encore  la  leçon  tt^ovtov  7toqqç.  La  leçon  7ro- 
vog  s'appuie  sur  les  meilleures  autorités,  M.,  G.,Lips., 
Yen.  B,  Cantab.  1.  %  Par.  G.  F.  K.,  Rob.,  et  s'expli- 
que par  la  forte  opposition  entre  7r6vog  et  d^revy^.  Du 
reste  7rovog  est  aussi  légitime  que  dç7rcùyq,  raptus, 
qui  ne  signifie  pmda  que  par  la  même  métonymie  : 
ce  qui  a  été  pour  moi  l'œuvre  d'une  vie  longue  et  labo- 
rieuse deviendra  l'objet  d'un  coup  de  main  hardi, 
V affaire  d'un  moment  :  ce  qui  a  été  pour  moi  un 
7rûAvç  7rQvoç  ne  sera  pour  l'usurpateur  qu'un  d^irctry^ 


760-779 

AAPEI02 

Toiyaç  <r<$iv  éçyov  1<tt)v  i^uoyoLcrfAivov  760 

fA,iyk(TTOV,    CtUfjLVfJOTOVy    010V    0Vdi7Tûû 
ToS'    CC(TTV    ILOVCùùV    i^iPCilVCtXTiV    7TKTOV, 

g|  ovn  TifxrjV  Zîvg  d,va%  Trjviï'  ù)7ra<rîv, 
Tayiïv,  i%onct,  ç-mJtttçov  iv&vvTYiçLov ,  765 
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Mtjaog  yaç  9jv  o  7rçQùTcç  qyîfAûùv  errçctTov' 
ctAAoç  S\  ix,èiVQv  7rcuç,   toS'  îgyov  rjvvo'iv' 

(pÇMÇ    yctç    CLVTOV    âvfAOV    OtCMOOTOQtpOVV. 
TÇITCÇ    0       &7T     CCVTOV    KVÇQÇ,    ivSctlfJUûùV    clvrjf), 

ctçH&ç  13-fjKi  7râ<riv  u^vyjv  (piAotç  '  770 

AvSSv  Si  Actov  xct)  Qpvyav  éxT^ctTOy 
'lôûVictv  ti  7râ(rctv  rJActa-iv  @tcc' 
S-îog  yctç  qvk  ijxS-^iv,  oùç  tvQçûùv  iÇ)v. 

K.VÇOV    Si    7TCUÇ    TiTCLQTOÇ    qV&VVi    (TTgCtTOV. 
7rifA,7TTQÇ    Si    MoLçSoç    VfêJztV,    CLilT'/J}^    7TCLTÇÛL     1% 

S-çovouri  t    dçx/aioKrt  '  rcv  Si  <rvv  SqAoù 
^AçTCùCPçîVyjç  iKTiiïiV   icrS-Acç   év  iïipoiç, 
%vv  cLi/Sçao-iv  (pïAoïcriv,  oiç  tqS1  y\v  %çioç. 
[acrog  Si  MaçctQtç,  'iÇàSopoç  t  'AçtcùÇçIvïjç.] 
Kclya)  7tclKov  S'  Mvçcra  tovttîç  tj&tAov,        780 
jcd7rtorçct,Ttvo'cc,  7roXha,  avv  7toAAùû  (tt^cctoù. 

cLhX    OV    KCLKGV    TOITOvSi    7T^O(Ti(icùAoV    7T0Aîl. 
ZèçcZ?}Ç   S'    ifJLOÇ    7TOUÇ   nog    ioùv    ViCt   QçoVîi, 

Hermann,  choqué  de  la  forme  ionique  éZiMhaxnv 
dans  le  simple  dialogue,  iamb.  trim.,  v.  762,  et  de 
l'impropriété  de  l'expression  yncov  (empruntée  au  jeu 
des  dés,  n-to-ov  Sixrjv  xvfiov,  Scol.  A),  rapportée  au 
mot  Içyov*  corrige 


OÏOV    OvSi7Tûù 


tqS'  à<nv  'Lova-ûov  ij&çrifjLûûO'tv  7ri<roç, 
quanta  nunquam  hanc  Susorum  civitatem  vacuefecit 
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calamitas.  Il  est  encore  moins  heureux  dans  la  se- 
conde édition,  1859  : 

iïîxaivao-iv  7rscroç, 

quantum  nunquam  hœc  Susorum  civitas  excogitavit 
malum  :  «  Ikkcuvovv,  novo  modo  aliquid  efficere,  non 
invenitur  in  lexicis  ;  sed  nihil  obstat,  quin  recte  for- 
matum  hoc  verbum  habeatur.  »  Si  l'on  ne  peut  pren- 
dre son  parti  de  l'ionisme  dans  la  forme  du  verbe,  il 
n'est  pas  impossible  de  le  changer  ;  mais  aucune  ten- 
tative de  correction  sur  le  mot  7n<r'ov  n'a  abouti. 
J'avoue  que,  sans  avoir  eu  à  ma  disposition  la  disser- 
tation de  Joseph  Scaliger,  dans  son  livre  De  emend. 
temp.,  et  la  réponse  de  Walther  et  consorts  (v.  Herm.), 
j'ai  eu  quelquefois  la  velléité  de  rapporter  nto-iv  à 
uurv  dans  un  contexte  qui  signifierait  que  jamais  une 
prise  de  la  ville  de  Suze  par  un  conquérant  ne  l'a  dé- 
peuplée, comme  vient  de  le  faire  l'équipée  de  Xerxès: 
cependant  je  ne  trouve,  ni  dans  le  contexte,  ni  dans 
aucune  tradition  historique,  rien  qui  soit  favorable  à 
cette  idée.  En  attendant  mieux,  il  n'est  peut-être  pas 
impossible  de  passer,  par  oïov,  du  sens  de  eçyov  à 
celui  de  calamitas,  si  l'on  considère  que  le  mot  Içyov 
implique  déjà  dans  les  deux  vers  précédents  l'idée 
d'une  entreprise  téméraire  et  funeste. 

Mais  je  passe  à  l'objet  principal  de  cette  note.  Tous 
les  commentateurs  d'Eschyle,  depuis  Stanley  et  Schùtz, 
sont  partis  de  cette  idée,  que  Darius  voulait,  dans  ce 
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discours,  donner  un  catalogue  complet,  dans  l'ordre 
de  succession,  de  tous  les  rois  de  l'Asie  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie,  et  leurs  commentaires  ont 
accumulé  autour  de  ce  texte  des  difficultés  inextrica- 
bles, tellement  que  le  dernier  éditeur  des  Perses, 
M.  Teuffel, l  renonçant  à  les  résoudre,  observe  que 
«  ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'histoire  des  Perses  jusqu'à 
Xerxès,  avec  la  tendance  de  montrer  que  jamais  pareil 
fléau  n'a  affligé  l'Asie,  diffère  à  bien  des  égards  des 
données  d'Hérodote,  et  que  toute  tentative  de  les 
mettre  d'accord  était  inutile  ;  qu'on  ne  peut  raisonna- 
blement attendre  d'Eschyle  les  connaissances  exactes 
d'un  Hérodote,  qui,  né  dans  l'Asie  Mineure,  historien 
de  profession  et  postérieur  à  Eschyle,  était  dans  une 
situation  bien  plus  favorable  pour  arriver  à  l'exacti- 
tude historique.  » 

Mais  voyons  ce  que  dit  Eschyle  et  ce  que  dit  Héro- 
dote. L'idée  qui  domine  cette  étude  est  celle  qui  est 
énoncée  dans  les  six  premiers  vers,  «  que  Xerxès  et 
ses  conseillers 2  ont  consommé  une  œuvre  énorme, 
tristement  mémorable,  comme  jamais  entreprise  bel- 
liqueuse n'a  dépeuplé  la  ville  de  Suze,  depuis  que 
Jupiter  a  accordé  cet  honneur  suprême  qu'un  seul 
homme  tînt  sous  son  sceptre  et  fît  marcher  sous  ses 

1  o.  c,  p.  58. 

2  Déjà  signalés  avec  amertume  par  Atossa  au  vers  754,  où 
l'on  a  eu  tort  de  corriger  l'article  toTç  en  roi. 
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ordres  l'Asie  tout  entière.»  Le  développement  de  cette 
idée  n'appelait  point  Darius  à  faire  le  catalogue  des 
souverains  qui  ont  régné  sur  l'Asie,  mais  il  ne  s'arrête 
qu'à  ceux  qui  par  l'étendue  de  leur  puissance  et  par 
la  nature  de  leurs  entreprises  pourraient  être  com- 
parés à  son  fils  Xerxès. 

Qui  est  donc  le  MÎjiog  (v.  766)  que  nous  trouvons 
au  point  de  départ  de  cette  revue  historique  ?  Faut-il 
le  traduire  par  le  Mède  ou  par  un  Mède,  et,  dans  cette 
seconde  alternative,  de  quel  Mède  est-il  question?  Les 
commentateurs  d'Eschyle  se  sont  partagés  entre  ces 
deux  interprétations.  Les  premiers,  ainsi  Stanley,  ont 
entendu,  sur  l'autorité  de  Cedrenus,  «  Mqiïog  kaçûcg, 
xcù  \\(ttv ctyr,g  ihtyiro,  7rct7T7roç  Sz  v\v  Kvçov,  ))  Darius 
le  Mède,  c'est-à-dire  Astyages.  Les  autres,  qui  ont 
pris  MÎjiïog  pour  un  nom  appellatif,  ont  entendu  ou 
Astyages,  d'après  Xënoph.,  Cyrop.,  I,  5,  %  qui  fait  ré- 
gner Cyaxares  II  entre  Astyages  et  Cyrus  ;  ou  Cyaxa- 
res  I,  d'après  Hérod.,  I,  46,  qui  ne  compte  pas  ce 
règne  intermédiaire.  Je  montrerai  bientôt  comment 
une  fausse  interprétation  du  vers  769  a  égaré  les  uns 
et  les  autres. 

Il  me  semble  qu'il  est  impossible  de  désigner  plus 
clairement  que  ne  le  fait  Hérodote,  pour  le  vers  766, 
Phraortes,  et  pour  le  vers  767,  Cyaxares  son  fils.  Hé- 
rodote nous  apprend,  au  sujet  de  l'origine  de  cette 
monarchie  des  Mèdes  et  des  Perses,  I,  96,  que  «tous 

17 
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les  peuples  de  ce  continent  se  gouvernèrent  d'abord 
par  leurs  propres  lois.  »  Suit  l'histoire  de  Déjocès  et 
de  son  élévation  au  trône  des  Mèdes,  qui  se  termine 
au  chap.  101  par  ces  mots  :  «Déjocès  rassembla  tous 
les  Mèdes  en  un  seul  corps,  et  ne  régna  que  sur  eux.» 
Il  ne  peut  donc  être  question  de  lui  dans  le  passage 
d'Eschyle.  Puis  il  poursuit  au  chap.  102  :  «  Déjocès 
mourut,  après  un  règne  de  cinquante-trois  ans.  Son 
fils  Phraortes  lui  succéda.  Le  royaume  de  Médie  ne 
suffit  pas  à  son  ambition.  Il  attaqua  d'abord  les  Per- 
ses, et  ce  fut  le  premier  peuple  qu'il  assujettit.  Avec 
ces  deux  nations,  l'une  et  l'autre  très-puissantes,  il 
subjugua  ensuite  l'Asie,  et  marcha  de  conquêtes  en 
conquêtes,  jusqu'à  son  expédition  contre  les  Assyriens, 
et  contre  la  partie  de  cette  même  nation  qui  habitait 
Ninive.  Quoique  les  Assyriens,  autrefois  maîtres  de 
l'Asie,  fussent  alors  seuls  et  abandonnés  de  leurs  al- 
liés, qui  avaient  secoué  le  joug,  ils  se  trouvaient  cepen- 
dant encore  dans  un  état  florissant.  Phraortes  périt 
dans  cette  expédition  avec  la  plus  grande  partie  de 
son  armée,  après  avoir  régné  vingt-deux  ans.  » 

Au  chapitre  suivant,  103  :  «  Ce  prince  étant  mort, 
Cyaxares  son  fils,  et  petit-fils  de  Déjocès,  lui  succéda. 
On  dit  qu'il  fut  encore  plus  belliqueux  que  ses  pè- 
res... .  Ce  fut  lui  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens,  et 
qui  leur  livra  une  bataille,  pendant  laquelle  le  jour 
se  changea  en  nuit  (chap.  74).  Ce  fut  encore  lui  qui, 
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après  avoir  soumis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve 
Halys,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  empire,  et 
marcha  contre  Ninive,  résolu  de  venger  son  père  par 
la  destruction  de  cette  ville.  Déjà  il  avait  vaincu  les 
Assyriens  en  bataille  rangée,  déjà  il  assiégeait  Ninive, 
lorsqu'il  fut  assailli  par  une  nombreuse  armée  de 
Scythes.  »  Suit  l'épisode  de  l'envahissement  des  Scy- 
thes, jusqu'à  la  fin  du  chap.  105.  Puis  l'auteur  re- 
prend, au  chap.  106,  la  suite  et  la  fin  du  règne  de 
Cyaxares  :  ce  Les  Scythes  conservèrent  vingt-huit  ans 
l'empire  de  l'Asie.  Ils  ruinèrent  tout  par  leur  violence 
et  leur  négligence.  Outre  les  tributs  ordinaires,  ils 
exigeaient  encore  de  chaque  particulier  un  impôt 
arbitraire  ;  et  indépendamment  de  ces  contributions 
ils  parcouraient  tout  le  pays,  pillant  et  enlevant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartenait.  Cyaxares  (Qçmg  ydç  ctv- 
Tov  âvpov  oicùKco-Tçotpow)  et  les  Mèdes  en  ayant  invité 
chez  eux  la  plus  grande  partie,  les  massacrèrent  après 
les  avoir  enivrés.  Les  Mèdes  recouvrèrent  par  ce 
moyen  et  leurs  États  et  V empire  sur  les  pays  qu'ils 
avaient  auparavant  possédés.  Ils  prirent  ensuite  la 
ville  de  Ninive. . . .  Enfin  ils  subjuguèrent  les  Assy- 
riens, excepté  le  pays  de  Babylone.  Ces  conquêtes 
achevées,  Cyaxares  mourut  :  il  avait  régné  quarante 
ans,  y  compris  le  temps  qu'avait  duré  la  domination 
des  Scythes.  »  Trad.  de  Larcher. 

Voilà  ce  que  dit  Hérodote.  Et  que  dit  Eschyle? 


132  ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

Précisément  la  même  chose.  Le  sens  le  plus  naturel 
et  en  même  temps  le  plus  littéral  des  vers  766  et 
767  est  celui-ci  :  ce  Ce  fut  un  Mède  qui  le  premier  se 
mit  à  la  tête  d'une  armée  (conquérante)  :  mais  ce  ne 
fut  pas  encore  lui,  ce  fut  un  autre,  son  fils,  qui  con- 
somma cette  œuvre.  » 

Dans  le  vers  suivant  on  a  vu,  d'après  le  Scoliaste  du 
Mediceus,  une  sorte  de  jeu  étymologique,  une  péri- 
phrase du  nom  'aptccO^Ç  (jcig  tppevaç  \%m  ùptUç). 
Plusieurs  éditeurs,  entre  autres  Hermann  et  Dindorf 
(5me  édition),  ont  même  transporté  ce  vers  à  la  suite 
du  vers  777.  Mais  Teuffel  a  déjà  fait  remarquer,  après 
Heims.,  die  ind.  Ueberl.,  p.  74,  que  cette  transposi- 
tion fait  de  ce  vers  une  sorte  de  parenthèse  qui  ne 
s'intercale  pas  naturellement  entre  le  vers  776  et  son 
complément  £jv  oLv§oâ<nv  Qi'Acktiv.  Dans  tous  les  cas, 
ce  vers  est  parfaitement  à  sa  place  là  où  il  est.  S'il  y 
avait  un  jeu  étymologique  dans  cette  périphrase,  il 
faudrait  supposer  que  Artaphrénès  était  un  des  noms 
donnés  à  Cyaxares,  ce  que  rien  ne  rend  vraisembla- 
ble. Nous  tenons,  dans  les  chapitres  103  et  106  d'Hé- 
rodote, le  personnage  principal,  le  vrai  consommateur 
de  l'œuvre  de  la  monarchie  universelle,  qui  devait 
plus  tard  passer  aux  mains  de  Darius  lui-même,  et  il 
est  naturel  que  celui-ci  signale,  par  l'éloge  contenu 
dans  ce  vers,  l'énergie  et  l'intelligence  de  ce  grand 
monarque. 
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Nous  arrivons  maintenant  au  vrai  nœud  de  la  diffi- 
culté. Que  signifie  tqItoç  àw  uvtov  kvqqç  ?  Je  ne 
comprends  pas  pourquoi  il  a  fallu  que  le  ctKXog  du 
vers  767  fût  un  kmîçog  auquel  correspondrait  ce 
tçitoç.  A  qui  se  rapporte  ce  pronom  avrov  ?  Sans  une 
idée  préconçue,  je  ne  pense  pas  qu'un  philologue  l'eût 
rapporté  au  MqSoç  du  vers  766.  Il  s'agit  du  troisième; 
mais  à  partir  de  qui  ou  de  quoi  ?  Prenons  l'interpré- 
tation dans  Eschyle  lui-même  :  e|  ovts  tijmiv  zàç 
Tfiviï*  to7rcL<riv  'iv  àvSç  ct7racry}ç  'Ao*/<SW  Tcuyitv.  Il  est 
évident  que  cet  olvtov  est  identique  à  celui  du  vers 
précédent,  et  se  rapporte  à  celui  qui  a  consommé 
l'œuvre  du  vers  767,  c'est-à-dire,  d'après  Hérodote,  à 
Cyaxares  I.  Le  troisième  successeur  de  Cyaxares  I, 
Cyrus,  fut  l'heureux  mortel  qui,  étant  monté  sur  le 
trône,  assura  la  paix  de  tous  ses  amis  (les  Perses). 
Ce  fut  en  sa  personne  que  passa  des  Mèdes  aux  Per- 
ses l'empire  qui  devait  plus  tard  passer  à  Darius  et  à 
son  fils  Xerxès.  On  voit  .ici  une  opposition  à  la  période 
précédente  :  «  Ce  fut  un  Mède  qui  le  premier  se  mit 
à  la  tête  d'une  armée  conquérante  ;  un  autre  Mède, 
son  fils, l  qui  consomma  l'œuvre.  Ce  fut  le  troisième 
successeur  de  ce  dernier,  Cyrus,  qui  assura  la  prépon- 

1  Cette  interprétation  rend  compte  de  l'emploi  du  pronom 
hiivov  (vers  767).  Ce  pronom  s'explique  par  celle  qualité  de 
Mède  qui  le  rend  étranger  à  la  monarchie  perse  proprement 
dite. 
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dérance  de  notre  race.  »  Darius  passe  sur  les  règnes 
des  deux  premiers  successeurs  de  Cyaxares,  Astyages 
et  Cyaxares  II,  parce  qu'on  n'a  pas  à  rapporter  à  ces 
rois  de  ces  grandes  expéditions,  entreprises  dans  un 
but  de  conquêtes,  qui  pouvaient  entraîner  des  cala- 
mités pour  leurs  peuples.  Si,  plus  bas,  il  s'arrête  à 
Mardos,  ou  Smerdis  le  Mage, 1  c'est  uniquement  parce 
que  la  transition  était  nécessaire  pour  arriver  au 
règne  de  Darius. 

Cette  interprétation  de  rçirog  Utt  olvtqv  suppose, 
je  le  comprends,  un  Cyaxares  II  et  nous  renverrait  à 
l'autorité  de  Xénophon  plutôt  qu'à  celle  d'Hérodote, 
qui  nous  dit  au  chap.  46  du  liv.  I  :  «  Crésus  pleura 
deux  ans  la  mort  de  son  fils.  Mais  l'empire  d' Astya- 
ges, fils  de  Cyaxares,  détruit  par  Cyrus,  fils  de  Cam- 
byses,  et  celui  des  Perses,  qui  prenait  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  accroissements,  lui  firent  mettre  un 
terme  à  sa  douleur.  Il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens 
de  réprimer  cette  puissance  avant  qu'elle  devînt  plus 
formidable.  »  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  cette 
mention  accidentelle,  dans  un  passage  où  des  expres- 
sions comme  celle  de  V empire  d' Astyages,  fils  de 
Cyaxares,  sont  là  pour  désigner  l'hégémonie  des  Mè- 
des  en  opposition  à  celle  des  Perses,  qui  s'élève  sous 
les  auspices  de  Cyrus  fils  de  Cambyses,  exclut,  par  un 

1  Le  Gaumâta  de  l'inscription  de  Behistun,  dont  Teuffel  nous 
donne  une  traduction  allemande  d'après  Fr.  Spiegel. 


l'ombre  de  darïus.  yers  682-844.        135 

témoignage  formel,  Cyaxares  II  du  titre  de  roi  et 
d'une  royauté,  même  subordonnée  et  un  peu  effacée 
par  le  prestige  de  Cyrus.1  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne 
peut  être  le  texte  même  d'Hérodote  qui  a  servi  de 
source  à  Eschyle  ;  mais  rien  n'empêche  qu'une  tradi- 
tion commune  ait  instruit  le  poète,  aussi  bien  que 
l'historien  dans  le  récit  non  interrompu  qu'il  donne 
de  la  fondation  de  la  monarchie  médo-perse,  dans 
les  chapitres  96-106  de  son  premier  Livre. 

Quant  au  vers  779,  je  ne  pense  pas  qu'il  sorte  ja- 
mais des  crochets  dans  lesquels  la  plupart  des  édi- 
teurs le  renferment  depuis  Schûtz,  qui  est  encore  celui 
qui  en  a  le  mieux  expliqué  l'origine. 

Au  vers  suivant,  780,  je  ne  suis  point  décidé  à 
sacrifier  la  leçon  du  Med.,  ncLyà  wcixov  <T  Ikvqo-cl 
rouTèç  ffitAov,  atque  ego  tum  ;  tum  vero  ego.  «  Alors 
j'obtins  la  faveur  du  sort  que  j'ambitionnais,))  ce  qui 

1  On  pourrait  également  induire  des  chap.  123-130  qu'il  n'a 
pas  existé  de  Cyaxares  II  entre  Astyages  et  Cyrus  ;  mais  un  té- 
moignage tout  négatif,  tiré  de  cette  sorte  d'épopée  consacrée  à 
la  gloire  de  Cyrus,  peut-il  légitimement  infirmer  des  témoigna- 
ges positifs  et  formels?  Xénophon,  Cyrop.,  VIII,  5,  19,  lui 
laisse  la  royauté,  au  moins  nominale,  de  la  Médie.  Joseph, 
Antiq.,  X,  11,  4,  accentue  plus  fortement  encore  la  royauté 
de  ce  Cyaxares  II,  sous  le  nom  de  Darius,  et  semble  même 
rapporter  à  son  règne  la  plupart  des  conquêtes  de  Cyrus  :  Aa- 

pg/oj  rw  KXTccXvtrxvri  rwv  BxQvXwvltoV  »jy£/>tovtav  fxirx  tov  Ku'pov 
rou  <rvyyivovç,  stoç  jjv  s%yixo<ttov  ^svts§ov,  ors  tjjv  BuBvXuvoc  s/Xsv,  oç 
h  'ArTvolyovç  vîoç,  érfoov  Ti  ttxçoc   to7ç  vEXKvtcrw  îxxteÏTO  'ovofAt*. 
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suppose  un  fait  généralement  connu  ;  la  particule  Si 
désignant  la  transmission  définitivement  opérée. 

Au  dernier  vers,  783,  les  manuscrits  portent  :  viog 
im  via  Qçoviî.  M.,  ou  viog  œv  via  Qçovii.  Turnèbe  lit 
âv  viog  via  (pçoviï.  Hermann  (v.  la  note  de  Blomf.)  a 
d'abord  adopté  (ad  Soph.  Aj.,  1099)  la  leçon  propo- 
sée par  Monk  (ad  Eurip.  Hip.,  1284)  et  par  Erfurt 
(ad  Soph.  Aj.,  1109)  :  m  viog  (pçoviï  via-,  sans  doute 
pour  faire  correspondre  la  construction  résultant  du 
déplacement  de  uv,  autant  que  par  scrupule  pour  la 
quantité  de  via  devant  la  muette  et  la  liquide  du  mot 
suivant;  il  ajoute  toutefois  cette  réserve  :  ce  etsi  dubi- 
tari  potest,  an  ne  haec  quidem  vera  scriptura  sit.  Nam 
ut  recte  dicatur  cpucçov  (pçoviîv,  tamen  non  sequitur 
continuo  etiam  viov  (pwiïv  recte  dici,  quod  vereor  ne 
neque  dixerit  quisquam,  nec  dici  potuerit.  »  Dans  son 
édition  posthume,  il  trouve  ingénieuse  et  adopte  la 
correction  de  Meineke,  hùg  \w  ma  (pçoviï.  Hartung 
lit  àv  viog  vîaçà  (pçovii.  Aucune  de  ces  tentatives  ne 
satisfait  complètement.  Dans  tous  les  cas,  le  jeu  de 
mots  viog  via  doit  être  conservé,  et,  à  la  faveur  du 
jeu  de  mots,  via  peut  fort  bien  avoir  le  sens  de  vy\- 
7ria,  ou  plutôt  de  juvenilia,  comme  dans  viœ  S-çâo-u, 
juvenili  audacia,  du  vers  745. 

On  avouera  que,  comme  construction,  aucune  de 
ces  leçons  ne  vaut  celle  du  Mediceus,  et  je  la  conser- 
verai aussi  longtemps  que,  malgré  la  positio  debilis, 
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la  quantité  via  (pçovfi  ne  sera  pas  proscrite  de  la 
manière  la  plus  absolue.  Comp.  Matthiœ,  ausfuhrl. 
Gramm.,  p.  101. 


796 
La  leçon  : 

c6Àà'  ivamra.Kvi  toi  Azktov  dçovfnv  gto\ov 
n'est  plus  guères  contestée,  depuis  que  Porson,  ad 
Etiripid.  Med.,  848,  et  Elmslei,  ad  Heracl.,  323,  ont 
établi  que  la  première  syllabe  du  futur  dça,  comme 
ancien  futur  de  duça,  pouvait  être  longue.  La  criti- 
que pourrait  s'attacher  à  la  variante  dçdïfjt,îv  (Well. 
dçufjLtv),  isolée,  il  est  vrai,  dans  le  Moscuensis,  pour 
en  tirer  l'optatif  aïçotfMv.  Le  fait  est  que  le  futur  de 
l'indicatif  exprime  une  confiance  et  une  résolution 
qui  semblent  moins  en  rapport  avec  la  situation  et  la 
disposition  d'esprit  du  Chœur.  La  particule  toi  est 
appuyée  par  tous  les  instruments  critiques,  et  la  cor- 
rection tcai  de  Wellauer  est  d'autant  moins  néces- 
saire que  les  deux  épithètes  sont  en  rapport  logique. 
«  Mais  nous  pourrions  mettre  en  mouvement  (optatif), 
nous  ferions  partir,  une  élite  seulement,  légère  dans 
ses  mouvements  »  (worafai,  ad  expeditionem  com- 
mode armatos,  expeditos,  v.  Blomf.),  par  cela  même 
que  ce  ne  serait  qu'une  élite,  Mktov,  en  opposition 
à  tovç  v7riç7riAAovç  ayav  du  vers  795. 

18 
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Sur  la  leçon  soupçonnée  par  Heimsoeth  : 

fltAÀ'    iVT     dçKTTOteKTOV    CtlÇOfJUiV    (TTOAOV. 

v.  ipsum,  die  ind.  UeberL,  p.  70. 


Je  m'arrêterai  encore  à  quelques  passages  de  la 
seconde  partie  du  dernier  discours  de  Darius. 

815-844 

Totyaç  KctKûùç  Sqcktclvtiç  ovk  \\clv<tùvcl  815 

7rcL,G"xJo\)<n>  to,  Si  {aîAàoviti,  kov^îwùù  kcucûov 

KÇVjmç    V7T%(TTtV9    oLAA'    ET     îK.7TCtlSiVîTCtl. 

TQtTOÇ    ycLQ    OTTCLl   7TîAcCV0Ç    CtlfJLCLTOff'^UyflÇ 
7TÇ0Ç    yîj    UXctTCtlùùV    AôôÇliïoç    \oy%Y[Ç    V7T0' 

S-ïvèç  vtKçcàv  Si  kcù  TçtT0(T7r6()&  yovy  820 

clQûùva  tnjfjLavovfriv  q\jl\jlcmt\,v  (Zçotûov 

CàÇ    QV%    V7Tè()(piV    9~VrjT0V    OVTCb    %f>9j    QçQVllV. 

CLTTjÇ,    Q&ÎV    7TCCyKAUVTOV    I^OL^gI    âèçOÇ. 
TOlObZB''    OQÛÔVTIÇ    TùîvSl    TCtTriTlfAtOl,,  825 

{JLi[AVYl(T§:    'ASilfiSv    ^EXKolSoç    Tl,    fJttfSl    TIÇ 
\J7Tl%(Ç>QQVV\<rcL<;    TOV    7TU^6vTOL    ScttfJLOVCt 

ctXXoùV  îçewS-ùç  oA@ov  in%iy  fJLiyctv. 

ZîVÇ    TOI    KQACLG-TVIÇ    TûùV    V7Tl()ltQfA7rùùV    CtyUV 
(pÇOVYjfAC&TM    17TICTTIV    ivSvVOÇ    @CL(>VÇ.  830 

7TÇ0Ç    TCLVT     IKUVOV    CûûQpQVlïv    Kl%PYlfAlVQk 
7TIVV(TJCÎT     ivAoyOt(Tt    VOV&tTqfJLCWlV, 
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(TV    S\    Où    ytÇCtld    /JLtJTîQ    7j    ziÇ^QV    Çlty, 

ihâ'OVCr     kç    OÏKOVÇ    KOCfAOV    OOTIÇ    iV7T()î7n>]Ç  835 

Actfioixr    wrcLVTict^é  ttcliSL  Tlctnct  yctQ 

JtCUCûOV    V7T     CLhyovç    ÀûWc/Jê$    djjU@l    (TûùfACtTk 
(TTHjfJLO^CLyova'i    7TOIKIÀCOV   IcrS-VlfAC&TûôV. 

#àà'  ctvTOV  iv<pçQVûùç  <rv  7roavvcv  Xoyuç' 
fAovvjç  ydç,  olSct,,  <rov  kKvûùv  dvihrcti.  840 

\yOù    S'    Ot,7Ttl[JU    yvjÇ    V7TQ    &Ç>OV    KCLTOO. 

vpiïç  Je,  7rçt<r(Zuç9  xetiçiT    iv  xaxoïç  ofjLuç 
oùç  toÏç  S-avovri  7rÀovTog  ovSiv  àQiteï. 

Les  trois  premiers  vers,  815-817,  présentent  une 
difficulté  que  je  ne  crois  pas  encore  levée.  Tous  les 
manuscrits  lisent  ixarcbMiTcu.  Jusqu'ici  on  a  vécu 
de  la  correction  de  Schùtz  ÏK7nSvircu.  «  Quapropter 
mala  cum  patraverint,  haud  minora  patiuntur,  et 
passuri  sunt,  neque  enim  jam  subest  fundus  malo- 
rum,  sed  potius  etiamnum  emicare  et  scaturire  per- 
gunt.  »  Mais  cette  interprétation  ne  s'accommode  ni 
avec  le  verbe  i/Veorw,  à  qui  il  est  impossible  de  faire 
signifier  nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  au  fond, 
ni  avec  le  sens  de  K^wiç.  Voyez  Hermann,  à  qui 
certes  personne  n'enviera  son  iKpaiivtTcu.  Le  Sco- 
liaste  A  se  bat  les  flancs  pour  expliquer  x^îhï,  en 
passant  de  S-î^ihiog  à  la-pog. 
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L'image  K^mg  vtthttw  est  certainement  emprun- 
tée à  Fart  du  statuaire.  Je  n'ai  pas  à  ma  disposition 
la  dissertation  publiée  par  Guil.  Abeken  dans  les  An- 
nales de  Jahn,  mais  il  paraît  avoir  eu  la  même  idée, 
comme  je  le  vois  dans  la  note  de  Hermann,  et  s'être 
représenté  un  Prométhée  dans  son  atelier.  Le  Scol. 
du  Mediceus,  aSPitai  ta  kaka,  et  la  scolie  A,  #àà' 
In  îK7rcuhviTcu  ncù  avPîtai  ta  SttvcL,  sont  dans  le 
vrai.  Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  d'art  de  la  Némésis,  qui 
n'est  point  encore  terminée,  qui  n'est  pas  encore  pla- 
cée sur  sa  base,  son  piédestal  ou  son  socle  ;  seule- 
ment, comme  il  s'agit  d'une  œuvre  vivante,  qui  reçoit 
son  développement  d'une  intervention  divine  dans 
l'histoire,  le  poëte  passe  hardiment  à  une  personni- 
fication de  ces  kaka  (sujet  de  IkitaMita^  dont  la 
personne  s'élève  et  grandit, l  pour  parvenir  à  la  par- 
faite stature  qui  satisfasse  enfin  le  divin  artiste  (la 
Vengeance  divine).  Peut-être  cette  image  supposerait- 
elle  une  locution  proverbiale  :  la  statue  nest  pas  en- 
core sur  son  socle;  l 'œuvre  n'est  encore  qu'ébauchée. 

818-819 

ce  Tant  la  lance  dorienne  fera  couler  de  flots  de 
sang  qui  se  figeront  dans  la  terre  des  Platéens.  »  Au 

1  Corap.  Soph.  Phil.,  1333  (Ed.  Erf.  Herm.,  1345),  oîg  yd§ 

>j   yvwyui   jcsocwv  tmTY,ç   yév/jrui,   rxKhx  vrocihvu  xxkx,  Cobtera  itd 

instituit,  ut  /iant  mala. 
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vers  182,  la  robe  dorienne  pouvait  se  prendre  dans  le 
sens  général  de  robe  grecque,  quoique  plusieurs  in- 
terprètes l'aient  prise,  dans  un  sens  plus  spécial,  pour 
l'ancienne  robe  que  toutes  les  femmes  portaient  avant 
l'introduction  de  la  robe  ionienne,  xnm  7ro%çrjç,  et 
qui  continua  à  être  qualifiée  du  nom  de  robe  do- 
rienne, d'après  Hérodote  V,  87.  Dans  notre  passage, 
Teuffel  rapporte  l'éloge  de  la  lance  dorienne  à  l'im- 
partialité du  poète.  «  De  même  qu'à  Salamine  ce 
furent  les  Athéniens,  à  Platée  ce  furent  les  Pélopon- 
nésiens  (Hérod.  IX,  28)  qui  constituèrent  la  principale 
force  de  l'armée  grecque.  Le  poète,  dans  son  point 
de  vue  panhellénique  laisse  aux  Doriens  les  hon- 
neurs de  cette  journée.  » 


820-821 

Au  vers  820,  j'ai  laissé  la  particule  Si  au  troisième 
mot  de  la  phrase,  parce  que  3-ïviç  vikqm  sont  insé- 
parables, comme  formant  une  seule  idée,  dont  S-lviç 
est  le  noyau  principal,  ou  présentent  une  seule  intui- 
tion. Au  vers  suivant,  l'adjectif  â(pcova  (praedicative) 
parce  qu'il  s'agit  de  proclamer  une  leçon  :  «  Sans 
avoir  besoin  d'employer  l'organe  de  la  voix,  des  mon- 
ceaux de  cadavres  proclameront  jusqu'à  la  troisième 
génération  (signaleront  aux  yeux  des  mortels)  cette 
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leçon  :  qu'un  mortel  ne  doit  pas  élever  ses  aspirations 
au-dessus  de  sa  condition  mortelle.  » 


823-824 

ce  Car  l'orgueil,  en  développant  sa  fleur,  a  pour  fruit 
un  aveuglement  fatal,  d'où  il  (vfiçtç,  sujet)  récolte  une 
moisson  de  misères.  »  Le  mot  oLtij,  dans  son  sens 
propre,  est  cet  aveuglement  qui  pousse  au  crime  et 
par  là  à  la  ruine,  que  Racine  a  périphrase  dans  ces 
vers  : 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle 
Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

[Athalie,  acte  I,  scène  2.) 

825-828 

Comparez  ces  vers  à  l'interprétation  que  j'ai  don- 
née ci-dessus,  p.  23  sqq.,  des  vers  162  sqq. 

829-830 

Hartung  corrige,  d'après  Valckenaer,  ad  Phœn., 
192,  sVêfo-;,  poursuit,  venge,  punit,  et  lit  kwS-woç 
(Zaçvç.  Hermann  conserve,  avec  raison,  îyrtoTiv  {prœest, 
prœsidet,  comme  aux  vers  240  et  550)  qu'il  fait  suivre 
d'une  virgule  comme  tous  les  autres  éditeurs.  Cette 
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virgule  est  de  trop,  ev&vvoç  (ictçvç  fait  corps  avec 
sVg<rr/i/.  Le  substantif  tv&woç,  exactor ,  dit  à  quel 
titre  il  préside,  et  l'expression  complexe  gVeorw  eu- 
3-vvog  fictçvç,  dans  son  rapport  avec  Kohaoryç,  =  le 
simple  icrrtv.  «  Jupiter,  pour  châtier  (comme  casti- 
gator)  les  prétentions  d'un  orgueil  excessif,  préside 
en  exacteur  sévère.  » 


831-833 

Ce  passage  présente  une  des  plus  graves  difficultés 
de  la  pièce,  tant  sous  le  rapport  de  la  lexicologie  que 
sous  celui  de  la  syntaxe. 

Le  Par.  B  porte  en  marge  yç,  K^Kr^ivoi,  adopté 
par  Brunck.  Cette  leçon  procède  évidemment  de  l'em- 
barras où  s'est  trouvé  l'interprète,  et  n'aurait  pas 
même,  comme  expression,  une  propriété  suffisante. 

Les  scolies  A  offrent  trois  alternatives  d'inter- 
prétation :  VfAiïç  OÏ  XiXÇVjJAîVOt  Tq  (TûûQçOO-VVVj,  ?i  oî 
XW&Vnç  KOÙ  3-£A0VTîÇ  (TûûQçOVZÏv .  .  •  .  'H  >Lt%()*l[JLîM, 
cLvt)    TOI)    XçlictV    1%QVTCL    KcÙ    Ct^lOV    ïvTCt    (TùùQqOVIW. 

Les  scolies  B  donnent  l'alternative  de  ponctuer 
après  Kîxçyipivoi  et  l'expliquent  par  xçfâovnç,  ou  de 
supprimer  la  virgule  et  de  construire  KtxçyfMvot  (cLvti 
tov  %çYi<rcbfA,tvoL)  avec  îvXoyoïg  vov&iTqfjLcwtv.  Cette  al- 
ternative doit  être  écartée  d'emblée.  La  première  de 
B  est  la  même  que  la  deuxième  alternative  de  A. 
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Restent  les  trois  alternatives  de  A,  dont  chacune  a 
eu  ses  partisans. 

Schùtz  adopte  la  troisième,  qui  consiste  dans  la 
correction  x&%x»ndw9  qu'il  traduit  :  «  Sapientia  et 
moderatione  animi  indigentem,  »  qui  a  un  si  grand 
besoin  de  sagesse.  Je  veux  bien  admettre  le  sens  de 
indigere  ;  mais  alors  c'est  <rc*)<poon<r9-vjvcu  qu'il  fau- 
drait, et  non  o-ûùO^ovuvi  sans  parler  de  la  difficulté 
d'expliquer  l'emploi  de  l'infinitif  dans  ce  rapport, 
comme  je  l'établirai  tout  à  l'heure.  Il  serait  d'ailleurs 
téméraire  de  s'éloigner  de  l'usage  homérique  dans 
l'emploi  d'une  forme  qui  se  trouve  dans  Homère.  Or, 
dans  tous  les  passages  homériques,  où  la  forme  kî- 
Xçqpwoç  signifie  indigens,  et  où  Ton  croit  pouvoir 
l'interpréter  par  xçi&v>  on  voit  qu'il  s'agit  toujours 
d'un  besoin  plus  ou  moins  senti  par  le  sujet  :  <a  indi- 
gens, desiderans  in  usum  suum,  %%ifcw9  »  Damm  ; 
ainsi:   ovr   zvvyjg  (kcltcl)  TrçoQanv  kvxqvumvoç  9   ovti 

TiV    CLXMv.    IL     XIX,    262  ,    VQCTOV    KiXÇVjfiîVQV.    Od.     I, 

43;  Kopiiïriç  KixçVM'tvoi  olvSqîç,  i.  e.  i7nfÀîXiiag  X$i~ 
Çovng,  qui  curatione  corporum  egent.  Od.  XIV,  124; 
et,  sans  régime,  au  vers  155.  Gomp.  Od.  XIX,  77  ; 
XVII,  421,  347  ;  XX,  378  ;  XXII,  50. 1 

Blomfield  adopte  le  x&xçviidvQv  de  Schùtz.  Du 
reste  l'observation  qu'il  ajoute,  «  forsan  tamen  rectius 

1  Comp.  Sopll.  PhiL,  1264.   ri  fjC  ly.%oChzï<r§-z  ;   rov  x,i%gy,u£voi, 

%ivot  ; 
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scriberetur  Mx^a-pim  »,  n'a  pas  de  portée,  car  ce 
participe  se  rattache  au  thème  %çâcà,  et  non  à  %$&: 
d'ailleurs  Eschyle  ne  met  pas  de  différence  dans  la 
signification  de  ces  deux  thèmes,  puisqu'il  emploie 
XçcLcù  et  xçifcû  (Choep.,  803)  dans  le  même  sens  de 
vaticinari,  prophétiser.  Dindorf  lit  aussi  Ktxçfipivov. 

Hermann  ne  se  prononce  pas  précisément  contre 
la  leçon  de  Schùtz  ;  mais  il  garde  la  vulgate  dans  son 
texte  avec  cette  annotation  :  «  potest  servari  kixqv- 
[jlîvoi,  i.  e.  xçfâovTîç.  Vos,  inquit,  quorum  interest 
illum  sapere,  monete  eum  »,  suivant  ainsi  la  première 
alternative  de  B,  soit  la  deuxième  de  A.  Mais  il  y  a 
plusieurs  objections  à  faire  à  cette  interprétation. 
D'abord,  le  sens  qu'elle  donne  n'est  pas  suffisamment 
convenable  :  au  milieu  de  cette  catastrophe  univer- 
selle, les  personnages  du  Chœur  ne  sont  pas  seuls  à 
être  intéressés  à  ce  que  le  roi  Xerxès  se  conduise  avec 
sagesse,  et  c'est  d'ailleurs  une  considération  dont  ils 
n'avaient  pas  besoin  ;  elle  a  même  je  ne  sais  quelle 
simplicité  naïve  qui  ne  sort  pas  de  la  situation  tra- 
gique. Puis  cet  IkîÏw,  qui  doit  être  successivement 
sujet  de  <roù(pçonïv  et  objet  de  mvvtrKiTi,  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  naturel.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  sens 
même  de  ce  pronom  ixiîvov  (non  clvtov),  qui  ne  se 
prête  mieux  à  jouer  le  rôle  passif  d'objet  de  7riwcnaTi, 
que  celui  de  sujet  de  a-cà^ovdv.  La  personne  de 
Xerxès  est  toujours  assez  présente  à  l'esprit  des  ac- 

19 


146  ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

teurs  et  des  spectateurs  de  ce  drame,  pour  que  l'em- 
ploi du  pronom  ijciivog  doive  se  justifier  par  un  rap- 
port déterminé  au  contexte  :  «  ce  malheureux,  ce 
pauvre  insensé.  » 

Reste  la  première  alternative  de  A,  qui  me  parait, 
en  définitive,  renfermer  le  sens  le  plus  vraisemblable, 
moyennant  qu'on  l'envisage  moins  comme  une  expli- 
cation grammaticale  que  comme  une  interprétation 
d'une  forme  d'Eschyle,  dans  une  langue  postérieure 
à  ce  poète. 

Wellauer  exclut  le  kîxç^vov,  parce  que  l'infinitif 
a-oùOoomv  ne  peut  être  un  génitif  et  garde  Kèx^^ci. 
Hartung,  qui  adopte  le  participe  accusatif,  lui  rétor- 
que l'argument,  en  lui  demandant  à  quel  titre  il  fait 
de  cet  infinitif  un  datif.  Ils  ont  raison  l'un  et  l'autre  : 
l'infinitif  ne  s'explique  légitimement  que  par  l'usage 
de  x^o-B-oli  avec  l'accusatif,  ou  avec  un  infinitif  en 
rapport-accusatif. 

Je  ne  doute  pas  que  le  thème  xf>*a  ne  so^  de  ^a 
même  racine  que  x*k>  et  ^'^  n'Y  a^>  a  ^a  ^ase  ^e 
tous  les  mots  de  la  famille  de  ce  radical,  l'idée  du 
mouvement  que  fait  la  main  pour  saisir.1  Si  le  verbe 

1  Et  peut-être,  dans  le  sens  de  vaticinari,  pour  octroyer  ; 
Pindare,  01.,  VII,  170  (92),  impertire.  La  racine  &x  dans 
hixw/u.i,  li%oy.xi,  signifie  aussi  un  geste  analogue,  l'action  de 
tendre  la  main,  pour  montrer,  ou  pour  recevoir,  mais  non  avec 
l'énergie  du  radical  de  %?«V 
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est  accompagné  de  l'accusatif,  la  forme  moyenne 
XM^S-cu  exprime  l'action  qui  fait  passer  l'objet  dans 
la  sphère  du  sujet1  :  de  là,  par  exemple,  le  sens  de 
SoLviiccta-d-cii,  mutuari,  cité  par  Suidas,2  le  passage  de 
Lucien  :  â  7rçbç  oXiyov  i%çr\<rctvTo ,  quœ  ad  parvum 
tempus  mutua  sampserant.  Necyom.  16, 3  le  xw™- 
fjLîvri  yàç  v(pyjvct  de  la  Batrachom.,  v.  187.4  Du  reste 
Eschyle,  dans  une  multitude  de  passages,  Prom.  235, 
247,  285,  etc.,  emploie  le  verbe  xçi&v  dans  le  sens 
de  desiderare,  cupere  avec  l'infinitif,  et  même  avec 
le  simple  accusatif,  Prom.  932  : 

cv  9-i>iv  â  Xffl&Ç>  TctvT  \7nyKoù(T<ru>  Aiog. 
Si  le  verbe  ne  renferme  d'autre  notion  que  celle  du 
besoin,  indigere,  le  régime  se  mettra  nécessairement 
au  génitif  pour  exprimer  le  simple  rapport  de  priva- 
tion ;  ainsi  dans  la  plupart  des  exemples  d'Homère 
cités  plus  haut  sur  la  construction  de  son  xixwpww- 
On  peut  ajouter  à  ces  exemples  ceux  d'Eschyle  sur  le 
génitif  qui  accompagne  xçtâîlv  dans  ^e  sens  ^e  ^di- 
gère :  Prom.  375,  eù<T   kpov  SiiïûuncclXov  xçi&Ç>  e^ 

1  Comp.  Raph.  Kiihner,  ausfûhrl.  Gramm.,  II,  p.  14,  §  396. 

2  %?»îVa<r$-a;,   (ixvil<rx<r$-xi.  Ta  %$<rxi  rov  ^xveïtrxi  xÎçstûjtsçov.  Ta 
iW-îv  yx§  %fi<rxi  i7t\  Qixuv  '  to  Si  ^xvsitrxirB-xi  (potitlS  $xviï<rxi,  active), 

nfoç  tooç  tv%ovtocç.  Suid.  L'interprèle  latin  :  %f*îo-«a,9-«;,  fœne- 
rari.  fœnori  accipere.  Mutuo  dare  satius  est  quam  fœnori  dare. 
Nam  illud  inter  amicos  locum  habet.  Fœneramur  vero  cuilibet. 

3  Edit.  Bipont.,  t.  III,  p.  21. 

i  V.  le  Diction,  de  Passow,  p.  2496.  II. 
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Choeph.,  524 ,  nvog  (Zooolç  x^ovra.  Enfin  si  l'objet 
est  là,  s'il  est  déjà  à  la  disposition  du  sujet,  le  verbe 
X^S-cn,  prenant  le  sens  de  s'emparer  d'un  objet 
pour  en  faire  usage,  pour  en  faire  un  instrument, 
régira  naturellement  le  datif  instrumental.  Mais  cet 
usage  du  verbe  xçiopeu,  uti,  paraît  être  d'une  ori- 
gine relativement  récente  :  dans  Homère,  je  ne  con- 
nais qu'un  seul  passage,  Odyssée,  III,  266,  reproduit 
XIV,  421  et  XVI,  398,  (p^go-î  yàç  yÂxwf  dyaS-îja-iv, 
où  se  trouve  un  exemple  de  cette  construction.  Pour 
que  ce  sens  devînt  universel  et  supplantât  la  construc- 
tion primitive,  sauf  dans  quelques  applications  spé- 
ciales, pour  construire  ce  verbe  en  rapport-ablatif 
(avec  le  datif  instrumental),  il  a  fallu  que  l'on  perdît 
de  vue  la  force  étymologique  du  radical.  Dans  Eschyle, 
cette  construction  n'existe  encore  que  dans  trois  pas- 
sages : 

Prom.  324  : 

îfjioiyî  xç^H'Zvoç  iïiiïcuncciXo) 

Agam.  920  : 

Ïkoùv  yoiç  oviïiiç  Sovhiœ  %$rou  Çvyctj. 

Eum.  646  : 

ttûiouti  (ZôOfjLciïç  xÇMpwcÇ  T0*i  Sqpioiç  $ 

Pourquoi  donc  Eschyle,  dans  le  passage  qui  nous 
occupe,  n'aurait-il  pas  employé  le  verbe,  sous  sa 
forme  kixwi*>ivoç>  dans  le  sens  de  appetere,  in  usum 
suum  vertere,  ce  qui  donnerait  un  sens  qui  ne  diffé- 
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rerait  pas  essentiellement  de  celui  de  mettre  en  pra- 
tique ?  Seulement  le  verbe-accusatif  o-a><pçoviïv  ferait 
considérer  la  sagesse  moins  comme  une  provision, 
comme  un  objet  qu'on  a  sous  la  main  pour  l'em- 
ployer quand  on  veut,  comme  un  instrument,  que 
comme  un  objet  de  constante  préoccupation,  comme 
l'objet  d'une  application  constante  :  «  Vous  dont  toute 
la  vie  a  été  une  aspiration,  une  application  à  la  sa- 
gesse. »  Ce  rapport  est  d'ailleurs  le  seul  qui  rende 
entièrement  compte  de  la  forme  du  participe  parfait 
passif.  Nous  aurions,  dans  l'usage  d'Eschyle,  une  tran- 
sition à  l'usage,  devenu  banal,  de  %$<tB-ûli,  uti,  avec 
l'ablatif,  et  le  Scoliaste  aurait  exprimé,  dans  sa  langue, 
une  pensée  que,  bientôt  après  Eschyle,  la  langue  vul- 
gaire n'aurait  en  effet  exprimée  que  sous  la  forme 
vpiiç  ol  x&XfiviiJt&voi  Tri  ccôQçoô-vviq. 

La  correction  de  Heimsoeth,  die  Wiederh.,  p.  56, 
£Kttvov9  <Tûù(pçovûùç  KtxçypwM  (etvTo),  prise  dans  la  lan- 
gue vulgaire,  «  rêver  enter  Xerxem  tractantes ,  en  le 
traitant  avec  ménagement  »,  ainsi  que  celle  de  Mei- 
neke,  Philologus  XIX,  p.  238,  <rûù<pçovy  *&%%.,  ren- 
draient superflue  la  tentative  que  je  viens  de  faire 
dans  le  domaine  de  la  grammaire  historique  ;  mais 
Teuffel  a  déjà  remarqué  que  caripQ.  ne  signifie  pas 
reverenter,  et  que  la  pensée  de  Darius  ne  peut  être 
d'exhorter  les  personnes  du  Chœur  à  ramener  avec 
modération  Xerxès  à  résipiscence, 
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836-838 


navra  yaç 


o-TyifAoççayovo-t  noucfawv  i(rS-'yj[A,ara)v. 

Stanley,  qui  traduit  navra,  par  plane,  et  Heath, 
qui  l'interprète  aard  navra,  navrayji ,  l'entendent 
dans  le  sens  adverbial,  ce  qui  est  inadmissible.  Schùtz, 
suivi  par  Hartung  et  par  Dindorf,  corrige,  d'après 
Canter,  navri  en  le  rapportant  au  substantif  o-apari, 
ce  qui  n'est  guère  plus  admissible.  Hermann  entend 
navra  comme  si  le  poète  eût  dit  navra  yà%  haaiSig 
ovra  trnjfjLo^ayét.  Cette  interprétation  est  sur  la 
bonne  voie,  quoiqu'elle  n'explique  pas  suffisamment 
le  génitif  hS^fjuLrm.  Je  n'aime  pas  le  navra  rà 
fjLîç>Y\  du  Scoliaste,  car  le  KaKav  vn  aAyovg,  qui  suit, 
prouve  que  navra  n'attendait  pas  un  génitif.  Le  mot 
navra  appelait  iaS-ri^ara  :  c'est  le  XaniSig  (praedi- 
cativè)  qui  a  amené  le  génitif  \<rS-vjpdrw.  Cette  in- 
fluence de  Xanioiç,  pour  déterminer  le  génitif,  se 
comprend  d'autant  mieux  que  c'est  la  même  influence 
qui  a  déterminé  le  pluriel  du  verbe.  Mais  je  vois  que 
j'ai  été  prévenu  par  Teufïel  dans  mon  interpréta- 
tion. 
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842-844 

COÇ    TOIÇ    S'CtVOVSTl    7TÀOVTOÇ    QvSîV    dùQîXll. 

'lOfji>ûùç  se  construit  avec  %a[$m  (v.  Herm.),  en  sorte 
que  la  virgule,  que  quelques  éditeurs  mettent  encore 
après  xctiçtT,  doit  être  effacée.  C'est  une  périphrase 
du  simple  x^k1^  a^eu>  Prise  dans  le  sens  vivant 
que  ce  mot  conservait  dans  la  langue  grecque  :  avivez 
en  joie  même  dans  le  malheur.  » 

La  conjecture  de  Pauw  :  $VMV  ^ovnç  qSovîj,  n'est 
pas  nécessaire  ;  elle  aurait  même  trop  d'énergie.  La 
pensée  de  Darius  ne  peut  être  d'inviter  les  vieillards 
à  se  livrer  tout  entiers  à  la  joie  (Prien  cité  par  Teuf- 
fel)  :  ^l»x?  Sovvcu  i\Sovy\v  =  genio  indulgere. 

Hermann  interprète  Kaâr  yj^av  «  dum  licet.  Pro- 
prie xaS  vjpsçav  est  per  diem ,  i.  e.  dum  prœsens 
dies  durât.  »  Ce  sens  pourrait  être  mis,  par  une  autre 
application  (dum  lucet),  en  rapport  avec  ehntfu  yyjç 
v7to  ÇoQov  kcLtoù  du  vers  841,  et  avec  l'expression  qui 
suit,  toïç  S-ctvova-i,  «  les  habitants  du  sombre  em- 
pire »  ;  et  alors  il  faudrait  traduire  kuS  foêçav  «pen- 
dant que  vous  vivez  à  la  lumière  du  jour  »,  par  une 
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sorte  de  jeu  de  mots,  peut-être  permis  à  une  ombre  ; 
mais  le  sens  ordinaire  de  la  locution  est  de  die  in  diem 
(le  kcltcI  distributif),  notre  au  jour  le  jour,  et  de  là 
quotidie. 


troisième;  stasimon 


854-885 


(f  C'est  un  éloge  de  Darius,  qui  se  rattache  à  sa  ré- 
cente apparition.  Grandeur  et  félicité  de  l'empire  sous 
ce  roi.  Ses  services  sont  rappelés  encore  une  fois  avant 
l'arrivée  de  Xerxès,  pour  faire  ressortir  le  contraste. 
Ses  conseils  (791  sqq.,  825  sqq.)  en  reçoivent  en  même 
temps  un  double  poids.  Caractère  antique,  récit  épi- 
que, où  domine  le  mètre  dactylique,  avec  plusieurs 
formes  et  tournures  épiques,  dans  le  genre  de  Stési- 
chore.  »  Teuffel. 

Les  deux  premiers  vers  de  l' antistrophe  et  nous 
ont  été  transmis  sous  cette  forme  altérée  :  ^-çooTct  /ùv 

ivSoK'lfJLOV    (TTÇCtTicZç    d7rtQcLlv6fJLl3: ',    ^Sî    VOfMfJLCl    (vOfALfJLCt 
M)    TCt    7T\)çyiVCt    WCtVT     iwlvS'VVOV. 

Voyez  dans  Wellauer  l'histoire  des  tentatives  de 
restauration,  dont  aucune  n'a  abouti.  La  correction 

-       20 


154     ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

qui  a  prévalu  jusqu'ici, l  pour  le  premier  membre  de 
phrase,  est  celle  de  Hermann  (édit.  posth.)  : 

7TPÔ0TÛC    fJAV    îvScZlfJLOVÇ    CTQCLTICLÇ    d7Tè2cllv6[Jt,l9-\ 

((  primum  prospère  rem  gerentes  exercitus  ostendi- 
mus.  Est  autem  d7ro<pctivî(rS-cu  spectandum  exhiber e 
aliquid  quod  nostrum  est.  »  Cette  construction  est, 
en  elle-même,  assez  satisfaisante;  mais  le  i\èi  qui 
suit,  et  que  le  changement  en  à  &  de  Hermann  n'a 
pas  corrigé,  semble  appeler  une  correction  parallèle, 
et  être  peu  favorable  à  un  changement  de  sujet,  soit 
qu'on  adopte  £7tîv9-vvîv  (sujet  Xerxès),  soit  qu'on 
conserve  hnvâwov  ou  tTryv&vw,  troisième  ou  pre- 
mière personne. 

Une  autre  correction,  qui  a  fait  fortune,  est  encore 
de  Hermann,  qui  change  (in  Comm.  de  metris  Pin- 
dari,  p.  7)  vo^a^ol  tcc  en  v o^itr para.  Mais  que  signifie 
7rvûyiva1  II  ne  signifie  évidemment  ni  des  lois  ou 
institutions  civiles  (toXituccl)  en  opposition  à  l'ad- 
ministration de  la  guerre  (Brunck  et  Schùtz),  ni  des 
lois  fermes  comme  des  tours,  turritas  leges  (Bothe). 
Il  ne  signifie  pas  davantage  des  lois  sur  les  droits  de 
la  guerre,  relatives  aux  villes  qu'on  a  prises  par  des 
sièges,  en  réponse  aux  reproches  de  Darius,  811  sqq. 


1  Dindorf,  5me  édition,  conserve  encore  la  leçon  des  manu- 
scrits, AyJ/uov  G-rçotTixç,  que  Sehiïtz  s'était  en  vain  efforcé  de 
construire  avec  v.7ti$vA\wi§\ 
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Je  demande  le  sens  de  Trvçyiva  au  passage,  précisé- 
ment parallèle,  des  vers  102  sqq.  : 

to  ttclXcuov,  î7ri<niyi'^î  de  Ylèçraiç 
7rckîfA,ovç  TrvQyocïaimovç 

$lè7TèlV 

Le  7ro\ifJLovç  wv^yoSciUrovg  interprète  très-bien  le 
Trvçyivct,  5  mais,  dans  ce  sens,  l'article  rd  (des  ma- 
nuscrits) me  paraît  désirable.  D'ailleurs  cette  méthode 
de  faire  la  guerre  n'est  pas  l'objet  de  lois  ou  de  dé- 
crets formels  ;  c'était  un  usage  traditionnel,  sanc- 
tionné par  la  Moïra. 1  L'expression  vo^o[jlîvcc  'içy& 
toL  7rvQyivoL,  si  elle  ne  surchargeait  pas  le  vers  d'un 
dactyle,  rendrait  parfaitement  le  sens.  Je  pense  que 
vofAcua2  peut  remplacer  vo^of^èva  Içya  ;  le  mot  vo- 
lupa  peut  provenir  d'une  interprétation  qui  aura 
passé  dans  le  texte. 

Dans  ce  passage,  comme  dans  celui  que  je  rap- 
pelle, la  sagesse  traditionnelle  de  la  tactique  perse 
est  opposée  à  la  témérité  avec  laquelle  Xerxès  s'est 
confié  à  la  marine.  Comparez  les  deux  derniers  vers 
de  ce  stasimon  : 

vvv  <?'  ovk  clf^(piX6yct)ç  3-i07r^î7rroL  rdiï'  av  Çtîçofiw 

iïfAa&èVTiç  [AiyaAûoç  7rXuyou(n  7tovtÎcuo'w> 

1  V.  ce  qui  a  été  dit  dans  l'Introduction. 
9  Comp.  Hérod.  I,  196,  199;  II,  49.  Au  plur.  I,  135;  11,91; 
111,38,80,99;  IV,  59,  76,  77. 
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ainsi   que    l'analyse   que   j'ai    donnée   du   premier 
Chœur. 

L'adjectif  î7nvS-woç,  qui  fait  aller  droit,  qui  di- 
rige, conduit  au  but,  et  fait  réussir,  me  paraît  aussi 
légitime  que  le  verbe  g^-gu.&uvgii/,  et,  quant  à  la  forme, 
que  le  simple  îv&woç  —  tv$wTriç,  que  nous  avons  vu, 
au  vers  830 ,  dans  le  sens  de  juge  redresseur  de 
torts. 

Je  résume  cette  discussion,  en  proposant  l'anti- 
strophe  a!  dans  la  forme  suivante  : 

7rç£ùTOL  fùv  èMaifjioi  <TTçct,Tiùç  (accus,  déterm.)  àm- 

(pCUV0fAî&-\    yjS\    VOfACtlCt,    TCZ,    7TV()yiVOL 
7TCLVT     i7Tîv3-VV0l. 
VCKTTOk    §'    Ik    7T0hl[A,0ùV    oLtTQVOVÇ,    dTruS'ilÇ, 

—  ^  o  èvTrçao-crovTciç  dyov  oIkqvç. 


Sur  la  construction  syntactique  de  la  str.  et  an- 
tist.  0,  Hermann  s'exprime  en  ces  termes  :  «  oovctç 
maie  interpretantur  quam  multas.  Friget  hoc,  omni- 
noque  oa-og  aliquanto  rarius,  quam  interpretibus  vi- 
sum  est,  exclamationibus  inservit.  »  Il  construit  : 
omrebç  £'  giÀg  7roMiç  —  tovS*  clvolktoç  olïov  9  quot- 
quot  expugnavit  urbes,  adjecit  imperio.  Mais  adjecit 
imperio  ne  traduit  pas  ciïov,  qui  signifie  :  obéissaient 
et  n'obéissent  plus  au  roi,  comme  aux  vers  875  et 
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881  MçctTvvt,  était  le  maître  et  (son  successeur)  ne 
l'est  plus.  D'ailleurs,  il  y  a  évidemment  un  ton  admi- 
ratif  dans  ce  passage,  et  particulièrement  dans  ces 
mots  :  «  sans  traverser  le  fleuve  Halys  et  sans  même 
quitter  le  foyer  domestique,  »  ainsi  que  dans  le  pro- 
nom qIcli,  quales  :  «que  de  villes  il  a  prises,  des 
villes  telles  que  celles  qui »  Mais  où  doit  s'ar- 
rêter le  mouvement  admiratif  ?  J'avoue  que  je  me 
suis  d'abord  laissé  captiver  par  le  relatif  al  que  Herm. 
conserve ,  au  lieu  de  l'article  al,  jusque  dans  la 
strophe  y,  en  même  fonction  grammaticale  que  le 
oïai,  considérant  comme  plus  poétique  ou  plus  éner- 
gique la  construction  du  pronom  relatif  avec  le  par- 
ticipe ,  sans  verbe  de  mode  fini.  N'a-t-il  pas  voulu 
plutôt  justifier  sa  construction  :  o&a-ctg  elAe  7roMig, 
Tcviï'  olvclktoç  clïov  ?  Maintenant  tout  au  plus  serais- 
je  décidé  à  conserver  le  premier  ai  en  même  fonction 
que  olai,  et  peut-être  serait-il  plus  simple  de  ponc- 
tuer la  fin  de  la  strophe  0  un  peu  plus  fortement  que 
par  une  simple  virgule  :  i7ravXœv\  dût-on  (?)  lire 
ensuite  tipvaç  S\ 

L'épithète  yA%i\ûôikç  du  vers  804  est  embarras- 
sante. Une  scolie  de  A  résout  la  difficulté  par  cette 
interprétation  :  al  Sivyçoi.  ' K%i\oùqv  yaç  Trav  vSûùq 
xiyova-i.  Hermann  adopte  cette  explication  et  en- 
tend, avec  une  autre  scolie  :  oïai  ùo-iv  al  'a^sàûuJW 
vfja-ot,  les  îles  de  la  mer  Strymonienne.  Ces  îles  ne 
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pourraient  guère  être  que  Thasos,  Samothrace,  et 
peut-être  Imbros.  Blomfield,  tout  en  reconnaissant 
que  le  mot  dxeAaog  a  pris  avec  le  temps  un  sens 
purement  appellatif  (du  moins  depuis  Euripide?), 
doute  qu'il  soit  arrivé  à  ce  sens  banal  de  aquatique 
ou  de  situé  dans  ou  sur  la  mer  ;  et  il  pense  que  ce  mot 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  eau  fluviale  ou  potable, 
citant  Artémidore  II,  XXXVIII  :  'a^à^ç  Si  to  airro 

TOIÇ    7T0TOLfJL0lç     KOLk     7TCCVTI     TTOTlfJLCÛ    vScLTl  '.     du     Teste  il 

n'ose  se  prononcer.  Le  sens  de  maritimes  donné  au 
mot  'A%sÀ#i&ç  n'est  qu'un  abus  provenant  de  notre 
contexte  même.  La  finale  ihg  ne  permet  de  prendre 
cette  épithète  que  dans  le  sens  patronymique  de  filles 
d'Achéloùs,  les  villes,  dont  il  est  question,  prenant  le 
nom  des  Naïades  qui  les  arrosent  ou  les  fertilisent  de 
leurs  eaux.  Ce  ne  peut  être  l'épithète  des  îles  en  tant 
qu'îles.  Sans  parler  d'Amphipolis,  située  à  l'embou- 
chure du  fleuve  Strymon,  il  y  a  sur  toute  la  côte  de 
la  mer  appelée  ici  mer  Strymonienne  bon  nombre  de 
villes  situées  à  l'embouchure  de  fleuves.  Dans  tous  les 
cas,  d'après  le  contexte,  cette  épithète  est  un  éloge. 
Le  Chœur  exalte  la  valeur  de  ces  conquêtes  de  Da- 
rius, dans  ce  vers  par  une  épithète  qui  exprime  la 
richesse  et  la  fertilité  de  ces  villes,  et  dans  le  suivant 
par  une  périphrase  qui  exprime  la  force  de  leurs  for- 
tifications. 

Il  me  paraît  évident  que,  dans  ce  morceau,  le 
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poëte  veut  présenter  à  grands  traits  à  l'imagination 
du  peuple  athénien,  le  tableau,  d'occident  en  orient, 
de  toute  cette  zone  qui  s'étend  du  bassin  de  la  mer 
qu'il  appelle  Strymonienne,  le  long  du  littoral  qui 
domine  la  mer  Egée,  à  la  Ghersonnèse  de  Thrace,  au 
Bosphore,  à  la  Propontide,  jusqu'à  Byzance  et  à  l'en- 
trée du  Pont-Euxin.  Nous  manquons  malheureuse- 
ment d'une  histoire  détaillée  du  mouvement  de  réac- 
tion et  d'expansion  que  prit  la  puissance  d'Athènes  et 
de  ses  alliés  après  la  retraite  des  Perses.  Ce  que  nous 
en  connaissons  se  réduit,  en  grande  partie,1  aux 
données  sommaires  que  nous  trouvons  dans  le  tableau 
de  l'élévation  de  l'hégémonie  athénienne  que  Thucy- 
dide présente  dans  son  introduction  à  l'histoire  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  aux  chapitres  89-418  de  son 
premier  Livre.  Mais  nous  savons  que  dans  tout  le 
cours  de  l'histoire  grecque,  depuis  la  légende  de  l'ex- 
pédition des  Argonautes,  et  les  expéditions  de  la 
guerre  de  Troie,  jusqu'à  la  lutte  entre  les  Athéniens 
et  Philippe  de  Macédoine,  les  Grecs  et,  depuis  les 
guerres  persiques,  les  Athéniens  en  particulier  ont  eu 
leurs  regards  tournés  de  ce  côté.  J'oserais  donc  émet- 
tre l'hypothèse  que  la  pensée  du  poëte,  dans  ce  mor- 
ceau, est  de  signaler  toute  cette  zone  à  l'ambition  des 
Athéniens  (sept  ans  après  la  bataille  de  Salamine,  si 

1  V.  Histoire  de  la  Grèce  de  Grote,  traduite  par  de  Sadous, 
t.  VII,  p.  268-274. 
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l'on  peut  se  fier  à  l'indication  de  la  didascalie  qui 
assigne  la  représentation  de  cette  pièce  à  l'archontat 
de  Ménon),  ou  plutôt  de  les  féliciter  d'avoir  recouvré 
et  développé  les  établissements  qu'ils  possédaient  dans 
ce  beau  pays  jusqu'au  Pont-Euxin,  et  dont  la  pos- 
session était  nécessaire  à  leur  sécurité  autant  qu'au 
développement  de  leur  prospérité,  dans  cette  grande 
et  belle  province  qui  serait  encore  aujourd'hui,  pour 
un  peuple  marin,  une  des  clefs  de  l'empire  du  monde. 
L'idée  de  ce  dernier  stasimon  serait  donc  la  même 
que  celle  de  la  pièce  elle-même,  qui  n'est,  au  fond, 
qu'une  glorification  de  la  victoire  de  Saïamine,  et 
l'exaltation  des  services  rendus  à  la  Grèce  par  la 
marine  athénienne. 


XERXÈS   SUR  LA  SCÈNE 


Sur  la  constitution  métrique  de  la  complainte  (ko^- 
poç)  qui  termine  la  pièce,  je  m'en  réfère  à  Rossbach- 
Westphal  III,  p.  116-118.  Elle  se  compose  de  sept 
paires  de  strophes,  précédées  d'un  irçouiïog  et  suivies 
d'un  î7rœèôç.  Le  changement  de  dialecte  (formes  do- 
riennes)  signale  le  commencement  du  proodus  (Herm., 
ad  v.  902).  «  Le  dorisme  prononcé  et  la  libre  struc- 
ture des  anapestes  caractérisent  d'entrée  ce  chant 
d'une  manière  remarquable.  Les  quatre  vers  898-911 
constituent  une  introduction  au  kommos.»  Teuffel. 

La  première  phrase  du  proodus,  902-4, 
y&  o     ctiaÇa  tclv  iyyouav 
qfictv  "Eiçfca,  XTafAivav,  '  Aiiïov 

a  été  mise  fortement  en  suspicion  par  les  commenta- 
teurs. Plusieurs  éditeurs  ont  hésité,  ou  n'ont  pu  se 
résoudre,  à  la  mettre,  sous  cette  forme,  dans  la  bouche 

21 
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du  Chœur,  à  cause  de  l'irrévérence  des  expressions. 
Hermann  cherche  à  atténuer  l'objection,  en  observant 
que  le  sujet  de  la  proposition  est  yd  :  «  non  ipse 
chorus  hoc  opprobrio  Xerxem  excipit,  sed  quid  cives 
dicant  exponit.  »  Ces  scrupules  sont  peut-être  super- 
flus. Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Chœur  exprime 
presque  partout  des  sentiments  helléniques,  et  Brunck 
a  déjà  fait  observer  que  tout  ceci  se  passe  sur  la 
scène  athénienne.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  bien 
des  cas  l'absence  de  ce  qu'on  appelle  la  couleur  lo- 
cale. Du  reste  la  construction  de  Hermann,  kta^îvolv 

Eg0£#,      AlOOV    (TOLKTOÇt    ÏIîÇ<ra,V,    1.   C    TOV     AtàyjV    (TCCTTOVri 

ntço-av,  vel  mço-aiç,  occisam  a  Xerxe,  Orcum  Persis 
implente  n'est  pas,  en  soi,  absolument  intolérable, 
bien  que  ces  deux  génitifs,  rapprochés  comme  ils  le 
sont  dans  cette,  construction,  aient  quelque  chose  d'un 
peu  dur.  L'ingénieuse  supposition  de  Heimsoeth,  die 
ind.  UeberL,  p.  84,  a  bien  pour  elle  un  certain  carac- 
tère de  vraisemblance.  Il  pense  que  la  leçon  originale 
de  (TctKToçt  Tiiço-cLv  est  o-ccktoçi  vikçûùv,  que  AiSov  vient 
de  C/A*&&,  interprétation  donnée  par  un  Scoliaste  à 
rcltcToçi,  et  que  mço-av  est  une  interprétation  de  j/g- 
kqûûv.  Il  lit,  en  conséquence  : 

y  ci  <T  aiaÇu  rdv  iyyctlav 

YjficiV  KTCifJuivcLV    (TCtKTQQl    VÎKÇOÛV 

et  retranche  le  reste  comme  interprétation. 
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Dans  le  cours  de  cette  complainte,  Xerxès  joue  le 
rôle  d'une  sorte  de  Chorége,  ou  de  maître  de  Chœur, 
donnant  en  quelque  sorte  le  ton  et  le  signal  des  dé- 
monstrations de  la  douleur.  C'est  comme  un  dialogue 
où  le  Chœur  répond,  dans  chaque  strophe  et  dans 
chaque  antistrophe,  et,  à  la  fin,  vers  par  vers,  aux 
pensées  et  aux  sentiments  de  Xerxès.  Tel  est  du  moins 
le  mouvement  général  du  kommos,  et  c'est  aussi 
l'idée  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  l'analyse  et 
dans  l'interprétation  de  ce  dernier  morceau. 

Ainsi,  dans  la  strophe  a,  aux  paroles  de  Xerxès, 
v.  911-913  : 

oS*  iycov,  oïot,  CÙÔLKTOÇ 
fJLîAîoç  yevva  y  a,  ti  nw^wat 
KctKov  ciç   tyevofActv. 

<(  Moi  que  vous  voyez,  hélas  î  misérable,  digne  de  pi- 
tié, je  suis  donc  devenu  un  fléau  pour  ma  famille  et 
pour  ma  patrie,  »  le  chœur  répond,  v.  914-917  : 

7rpoç<p3-Qyyov  coi  voctov  tuv 

X,CLK0Ç)ClTl$Ct,    fiûClV,    KOLKQfJLlAîTOV    IctV 

MotÇICtV&JVOV    &ÇYlVY\TYj(>OÇ 

wiftil/ûù    7rOÀvScLK()VV    îctK%CLV.       Mi 

«  pour  saluer  ton  retour,  je  t'adresserai  la  sinistre 
clameur,  le  chant  lugubre  du  pleureur  Mariandynien, 
lamentable  complainte.  » 
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Dans  l'antistrophe,  v.  918-920  : 

\lT     UlUVfl    7TCLV§V()T0V 
{JLITOLT007T0Ç    Î7T     tfJLoL 

Xerxès,  se  livrant  à  ce  mouvement  pathétique,  en- 
courage le  chœur  à  élever  sa  plainte  :  «  faites  éclater 
ces  voix  lamentables,  ces  gémissements,  ces  cris  lu- 
gubres ;  car  le  dieu  (ou  génie)  qui  préside  à  ma  des- 
tinée (o&)  est  changé  à  mon  endroit.  » 

Les  interprètes  se  sont  beaucoup  inquiétés  de  ce 
ïïe  :  «Duplex  in  scholiis  explicatio  prostat,  una, qua 
Saipoùv  de  secunda  fortuna  accipitur  :  immutata  rnihi 
est  pristina  félicitas  :  in  qua  explicatione  o$i  non 
apte  dictum  est:  altéra,  qua  Setifim  intelligitur  de 
adversa  fortuna.  Idque  verum  videtur,  hoc  sensu, 
nam  hœc  calamitas  ad  me  redit,  ut  scilicet  ad  auc- 
torem.  »  Herm.  Ce  n'est ,  à  proprement  parler,  ni 
l'un  ni  l'autre  :  #5,  simplement  parce  qu'il  y  a  chan- 
gement, et  Ui  =  ifjLoç. 

Le  chœur  répond,  v.  921-924  : 


vêi 


Yl<Tùù    TOI    JCCU    7TCÙVÔVÇT0V, 

XoL07TCtS-yi    Tt    (TiftiÇùùV    dXlTV7TCt    Tî    (id^ 

7T0XiûùÇ    yèVVCLÇ    TTivS'YlTVj^OÇ  ' 

KActy^ù)  S'  av  yoov  dçtiïaxçvv. 

((  oui,  je  ferai  entendre  ma  voix,  et  une  voix  lamen- 
table (mittam  equidem  vocem  eamque  (k*i)  lamen- 
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tabilem),  exprimant  mes  respectueuses  sympathies 
pour  les  calamités,  coups  frappés  par  la  mer,  souf- 
fertes par  le  peuple  entier  d'une  ville  qui  pleure  ses 
enfants,  et  je  donnerai  de  nouveau  cours  (av)  à  mes 
gémissements  et  à  mes  larmes.  »  Le  ut  du  vers  918, 
«  donnez  un  libre  cours  à  cette  voix  lamentable,»  ne 
faisait  que  passer  condamnation  sur  la  réception  faite 
à  Xerxès  par  le  chœur,  vers  914  sqq. 

On  voit  que,  dans  cette  paraphrase,  j'ai  laissé  sub- 
sister le  vers  de  la  tradition 

en  supprimant  toutefois  les  deux  tî3  quoique  cette 
leçon,  suivie  par  Wellauer,  d'après  Lachmann,  ne  ré- 
ponde pas  régulièrement  aux  exigences  du  mètre.  La 
strophe  U  se  compose  en  effet  de  sept  dimètres  ana- 
pestiques,  dont  le  premier  et  le  quatrième  paroemia- 
ques,  et  rien  n'autorise  à  suspecter  l'authenticité  du 
cinquième:  ^'^  ^~  »»»»  w  — ,  On  n'a  pas  rétabli 
l'équilibre,  quand  on  a  transformé  les  deux  vers  cor- 
respondants en  dochmies  non  symétriques,  en  lisant, 
dans  le  vers  de  l'antistrophe,  soit  <nf2i&v  avec  sup- 
pression des  deux  rs,  soit  a-é(Za>v  avec  suppression  du 
premier.  Le  premier  re  est  omis  par  Ven.  A.  Aid. 
Rob.  Turn.  ;  le  second  paraît  se  trouver  dans  tous 
les  manuscrits.  Si  ce  dernier  doit  subsister,  il  faut 
que  les  notions  attachées  à  chacune  des  deux  épi- 
thètes  soient  suffisamment  différentes  ou  distinctes 
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pour  être  liées  par  la  conjonction.  Dans  ce  cas,  Auo- 
TraS-yj  ne  pourrait  se  rapporter  qu'aux  calamités  souf- 
fertes par  l'armée  (les  Xaoi  d'Homère),  soit  dans  la 
bataille,  soit  dans  la  retraite:1  du  reste  cette  leçon 
est  vraisemblablement  altérée  ;  mais  aucune  substitu- 
tion ne  portera  un  caractère  d'authenticité.  Dans  la 
leçon  proposée  par  Heimsoeth,  die  Wiederh.,  p.  354: 

d?u(&oL<pia,  <rt(iûùv  cLhkvwcL  tî  jSct^, 
la  symétrie  avec  le  vers  de  la  strophe 

est  poussée  jusqu'à  l'allitération  des  épithètes;  mais 
les  notions  des  deux  adjectifs  sont  trop  voisines  pour 
être  liées  par  la  conjonction.  Ce  qui  a  été  proposé  de 
moins  improbable  jusqu'ici,  est  encore  la  leçon  de 
Hermann  : 

Ces  paroles  pathétiques  du  chœur  sur  l'immense 
désastre  qui  a  détruit,  sur  un  champ  de  bataille  mari- 
time ,  toute  une  génération  d'hommes,  éveillent, 
strophe  /3',  dans  Xerxès  le  souvenir,  et  présentent  à 
son  imagination  le  tableau  de  cet  affreux  massacre. 
L'imparfait  dynjvçu,  comme  le  uttîMittov,  au  premier 
vers  de  l'antistrophe,  expriment  le  souvenir  vivant 
d'un  témoin  oculaire.  En  même  temps  nous  voyons 
poindre  une  dernière  fois,  confirmée  par  la  bouche  de 

1  Le  ycc$  de  la  strophe  18'  exclurait  cette  seconde  alternative. 
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Xerxès  lui-même,  comme  elle  a  surgi  plusieurs  fois 
des  paroles  du  chœur  et  de  celles  de  Darius  (v.  l'in- 
troduction), l'idée  principale  de  la  pièce,  dans  cet 
éloge  indirect  de  la  supériorité  d'intelligence  et  de 
bravoure  qu'ont  montrée  les  Athéniens  dans  le  choix 
de  ce  champ  de  bataille  (la  leçon  poxiav  de  Hermann. 
Le  sens  figuré  de  w%ia.v  n'est  pas  justifiable),  autant 
que  dans  l'action  elle-même,  v.  925-928  : 
Se^|.  'icLvcàv  yàç  cc7np^ 

\WX}(XA)    7TÂCCKCI,   KiÇ(TCi[A,tVOÇ 

<(  C'est  que  (yciç,  scilicet)  le  dieu  de  la  guerre  des 
Ioniens,  de  ces  maudits  Ioniens,  leur  Mars  armé  de 
vaisseaux,  (et  par  là)  donnant  force  à  nos  ennemis 
(Xerxès  ne  s'attendait  pas  à  cette  péripétie),  enlevait 
nos  frères  (yiwav),  moissonnant  (sur)  un  bassin  res- 
serré de  la  mer  et  (sur)  un  rivage  funeste  (Psyttalée).  » 

Cette  description  vivante  de  l'action  provoque  les 
questions  du  chœur  sur  le  sort  des  principaux  per- 
sonnages auxquels  s'attache  particulièrement  son  in- 
térêt. Ce  mouvement  d'initiative  du  chœur  dans  le 
dialogue  se  poursuit  dans  les  deux  strophes  0  et  y. 

Le  premier  vers  prononcé  par  le  chœur,  929  : 

OlOlOl    @0Ct,    KOÙ    7TCCVT     îK,7Tiv3'0V. 

est  nécessairement  altéré.  Je  n'ai  jamais  goûté  cet  im- 
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pératif  /3o#,  soit  dans  ce  vers,  soit  dans  le  vers  cor- 
respondant de  l'antist.  /3',  où  Hermann  l'a  introduit 
pour  la  correspondance  du  mètre,  non  plus  que  le 
passif  i>t7rtv9-ov  «  clama  et  sine  omnia  ex  te  quœri  » 
Herm.,  proclame  à  haute  voix  et  réponds  à  toutes  mes 
questions  :  la  restauration  de  Heimsoeth,  die  ind. 
UeberL,  p.  100-101, 
dans  la  strophe  :       oi  oï,  ttuvt  ÏKTnvS'oifÀOLv 
et  dans  l'antist.  :       ol  oi  7rov  <roi  §&çvov%oç 
ne  présenterait  pas  ce  sens  impératif;  il  voit  l'origine 
de  ce  @6a,  dans  le  substantif  jSorç  par  lequel  un  Sco- 
liaste  aurait  signalé  l'exclamation. 

Dans  la  strophe  y,  947-995,  le  récit  de  Xerxès 
tombe  tout  à  fait  dans  le  présent  ; 

lûà    iûù    {AOl, 

tcIç  œyvyiovg  actriSovrig 

(TTVyvdç    'A&OLVCLÇ    7TCLVTÎÇ    m    TTLTVACÛ, 
lY}    IV\>     TAClfAOVèÇ    CiO"7TCt^0VITl    X,lÇ><Tùù. 

Le  participe  aoriste  kutMvtsç  est  bien  en  rapport 
avec  le  présent  do"7ra,içov<rt  ;  mais  il  y  a  dans  ce  der- 
nier mot  un  sensus  praegnans  :  «  tombés  en  ayant  sous 
les  yeux  (en  maudissant  du  regard)  l'antique,  l'odieuse 
Athènes,  tous  simultanément  comme  d'un  seul  coup  l, 

1  ttitvXoç  exprime  le  mouvement  rapide  et  rhythmique  des 
mains  et  des  rames,  répondant  aux  coups  du  jtetavo-nfc,  et  le 
bruit  que  fait  l'eau  ainsi  frappée  :  puis,  au  sens  figuré,  se  dit 
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je  les  vois  encore  palpitants,  les  malheureux,  sur  la 
grève,  » 

Les  deux  derniers  vers,  958-959,  de  la  strophe  y  : 

îAl7TlÇ    îAl7TiÇ  $    Où    Où    Où    èdOÙV . 

Iliço-ctiç  dyavoiç  kolkcl  7rooKctKa,  Àtyuç.  Dind. 
présentent  des  difficultés  qu'on  ne  peut  résoudre  que 
d'une  manière  artificielle.  Ou  bien  le  chœur  est  censé 
attendre  une  réponse  avant  de  pousser  l'exclamation 
où  où  Mm,  et  il  conclut,  du  silence,  à  une  réponse 
affirmative  ;  ou  bien  il  faut  terminer  le  dernier  vers 
par  un  second  point  interrogatif:  «  as-tu  à  annoncer 
des  maux  qui  dépassent  tous  les  maux  ?  »  La  solution 
de  Hermann,  qui  lit  : 

îhl7TZÇ,    èAl7TîÇ,    0Ï\    Où    Où    êclûùV, 

«  an  etiam  Alpistum  et  Part  hum  et  Oebaren  reli- 
quisti,  prout,  hei,  hei,  ex  Mis  colligo,  quœ  strenuis 
Persis  ingentia  accidisse  mala  narras  ?  »  n'a  pas 
chance  d'être  ratifiée.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire 
la  correction  «  xiyuv,  »  complément  de  kukco  tt^q- 
acutct,  proposée  par  Lachmann,  d'après  Wellauer. 

On  lira  avec  intérêt  la  discussion  dans  laquelle 
Heimsoeth,  die  ind.  Ueberl.,  p.  94  sqq.,  fait  ici  la 
tentative  d'exhumer,  par  sa  méthode,  des  anciennes 
scolies  grecques  le  texte  original.  En  voici  le  résumé 

de  tout  mouvement  rapide  et  rhythmique  accompagné  de  bruit 

(v.  Passow). 
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dans  l'intérêt  de  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ne  lisent 
pas  l'allemand  : 

Heimsoeth  considère  l'altération  de  ces  deux  vers 
comme  solidaire  de  celle  des  deux  vers  correspon- 
dants dans  l'antistrophe,  971-972  : 

îtclQov,  îtuOov  ovk  àyL&i  (TKv\vcug 

et  il  les  traite  simultanément  et  par  des  raisonne- 
ments analogues. 

Quant  aux  deux  vers  de  la  strophe,  il  voit  dans  les 
derniers  mots  kcmo,  nçoKoMct,  xiyag  une  intercala- 
tion  tirée  des  mots  ttçqkomol  xlym  de  la  réponse 
que  fait  Xerxès  à  l'interrogation  ÏÂi7nç,  \X17nc  ;  au 
commencement  de  l'antist.  y,  v.  960  sqq.  : 
'ivyyct  pot  Syit 

uAcutt   clXckttcl  (TTvyvct,  7r^oicoLKct  Myœv. 

(ioôi  (Zooï,  fjuoi  ftîÀtûûv  ivToirS-iv  yjToç. 
Hermann  sentait  déjà  la  difficulté  de  mettre  les 

mots  (Lkclct xiyoùv  dans  la  bouche  de  Xerxès 

parlant  du  chœur,  surtout  après  les  expressions  kakcL 
7tpok.  hiyaç  du  chœur  s'adressant  à  Xerxès,  et  il 
croyait  y  remédier  en  ponctuant  fortement  d'un  point 

1  Ce  vers  a  une  syllabe  de  trop,  pour  correspondre  au  second 
vers  de  la  strophe.  Hermann  y  remédie  en  lisant  vttqçmiç.  On 
pourrait  aussi  ajouter  un  monosyllabe  au  vers  de  la  strophe 
(comme  <pzv,  rxç,  Teuf.). 
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après  xj7T0{jLifjLvri(rKiiç  (v7roçivtiç) ,  et  d'une  simple  vir- 
gule après  hkym. 

Bref,  Heimsoeth  a  fondu  les  deux  vers  en  un  seul, 
qu'il  lit  : 

iXi7nç,  èAi7nç}  ûû,  êufjLOTdg  ctyuvovg  5 
Il  change  ainsi  SoCiav  en  Sol^otaç,  et  pense  que  le 
Tliça-ctiç  provient  d'un  niço-ctg,  donné  d'abord  comme 
interprétation  de  Sol^otolç,  et  transformé  en  datif 
quand  on  a  voulu  organiser  l'intercalation.  Enfin,  il 
n'écrit  l'interjection  qu'une  fois  (avec  Ven.  B),  et  la 
considère  comme  une  introduction  pathétique  aux 
mots  ScLfjLOTctç  cLyctvovg,  apposition  des  personnages 
qui  précèdent. 

Les  deux  vers  de  l'antistrophe  sont  traités  plus  la- 
borieusement encore.  Il  change  d'abord  le  ItclQov 
des  manuscrits  en  hcttpw,  qu'il  tire  de  l'interpréta- 
tion dvTi  iTel<p*i<ra,v  du  Scol.  A  et  des  gloses  interli- 
néaires de  Vit.  Lips.  G.  Vind.  Cette  leçon  lui  semble 
tracer  la  direction  générale  et  le  mouvement  interro- 
gatif  de  la  pensée,  comme  le  'ihmig  dans  la  strophe, 
et  c'est  aussi  dans  la  réponse  de  Xerxès,  v.  973,  str.  S1 
(ainsi  corrigée  précédemment,  o.  c.  p.  6  : 

(2î(Za<riv  ovx  cLitiq  ccxçûotui  (ttçcltqv) 
et  dans  les  interprétations  des  Scoliastes  qu'il  trouve 
les  éléments  de  l'intercalation,  réduisant  les  deux  vers 
à  cet  unique  : 
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c'est-à-dire  îv<r%flp,lvuç  5    13-og  yâ%   y\v  toiç  niço-aiç 

(SCOI.  A)  (TKTjVCiÇ  (  =  ÎVVCLÇ  ?  )  TûùV  âfJUCi^OùV  CtVûùS-tV 
7TQlOVfA,lVQlÇ     è7n<Pè()ilV     iKUlTi,     TOVÇ     VZKÇOVÇ ,     KûÙ     OVTûûÇ 

clvtovç  7rç>o7rifA7rcvTîç  1&OL7TT0V.  L'explication  introduite 
dans  l'interrogation  comprenait  la  réponse  elle-même: 
(Scol.  A)  ÏTcL(pY\(rctv  ov%i  t7rofMvci  (pris  pour  un  pas- 
sif, dans  le  sens  de  7rço7rîp7rc pivot)  07ricr9-w  h  ckti- 

vciïg  Tçox?lhcLTOiç,    olov  £&avov,   OVK  lho-%Y\^Q)IÙÙÇ  Jg  £TCt- 

Oyo-av.  On  comprendrait  dès  lors  la  suppression  de 
la  forme  interrogative,  et  la  naissance  de  la  négation 
ovjc.  Ainsi  l'interprétation  est  devenue  texte.  Placé 
comme  il  l'est  dans  les  manuscrits,  «  ijciOna-^v  ovx  iv 

VMflcCiç    TQQ%V\\CLTQI.Ç    07Tl(r3'iV    îTTOfJLlVOl,  »     le  OVK  donna, 

de  son  côté,  naissance  à  un  Si  :  oma-S-tv  S'  STroptvoi. 
Enfin  le  d^Oi  serait  d'une  date  antérieure  à  l'inter- 
calation  du  S\ 

Certes  voilà  un  tour  de  force  qui  ne  manque  ni  de 
verve  ni  de  sagacité.  La  principale  objection  que  j'au- 
rais à  faire  à  cette  restauration  de  Heimsoeth  se  tire 
du  sens  même  qu'elle  présente.  Est-il  bien  naturel  que 
le  chœur,  qui  vient  d'apprendre  que  la  bataille  s'est 
terminée  par  un  sauve  qui  peut  et  par  une  fuite  pré- 
cipitée, demande  à  Xerxès  si  ces  personnages  ont  été 
ensevelis  avec  les  voitures  de  parade  et  avec  la  solen- 
nité due  à  leur  rang?  En  attendant  que  la  critique 
ait  donné  son  dernier  mot,  l'interprétation  de  Her- 
mann  est  satisfaisante  ; 


XERXËS  SUR  LA  SCÈNE.  173 

îTU0ov»  ÏtuÇ)ov  '  ovk  d[À.0i  tncfiveug  (îio"i) 

TQOXtjhcLTOlO'lV,    07Tld'îV    S7TQfJLtV0t. 

((  At  vero,  inquit,  alium  quoque  desideramus ,  Mar- 
dorwn  dticemXanthim,  et  Ancharen,  aliosque.  Miror, 
miror  :  non  circa  carpentum  tuum  sunt,  pone  sequen- 
tes.  »  J'ai  été  frappé  d'étonnement,  de  stupeur,  en 
ne  les  voyant  pas  autour  de  ta  litière,  suivant  par 
derrière.  Le  passage  d'Hérodote  VII,  41,  suffit  pour 
nous  rassurer  sur  le  sens  donné  aux  deux  vers  d'Es- 
chyle, et  les  scolies  n'auraient  d'autre  source  que 
l'imagination  des  interprètes,  embarrassés,  comme 
l'ont  été  les  nôtres,  sur  le  sens  de  notre  texte. 


strophe  S' 

973-978 

Si  l'interprétation  précédente  doit  prévaloir,  la  cor- 
rection de  Heimsoeth,  au  premier  vers  de  la  strophe 
iï'  (v.  s.),  ne  répondant  pas  à  une  interrogation,  n'a 
plus  de  raison  suffisante. 

Aux  quatrième  et  cinquième  vers  de  la  strophe,  la 
leçon  adoptée  par  Herm.,  Setipoviç  (avec  ou  sans  S') 
IS-îvt\  me  paraît  ici  préférable  à  l'invocation  directe 
SdifjLoviç,  iS-io-ty.  Sa  correction  de  SiSo^mv  en  SiS^ar 
km  est  une  simplification  suspecte.  La  paraphrase 
par  laquelle  Schùtz  interprète  la  vulgate,  «  quale  cum 


174     ÉTUDES  SUR  LES  PERSES  D'ESCHYLE. 

voluptate  spectat  Ate  »  me  plaît  médiocrement.  Ce 
serait  plutôt,  en  mettant  une  virgule  après  xukqv,  et 
en  retranchant  celle  que  l'on  place  après  JW^eVoi/ 
(soit  qu'on  admette  la  régularité  du  mètre  Sict7rçl7rov 
^^,  soit  qu'on  change  cet  adjectif  en  ^^eVw), 
qualia  vel  maxime  insignia  in  vultu  habet,  meditatur, 
minatur,  Ate.  La  strophe  se  lirait  donc  ainsi  : 

SE.     (ii(ia><Tk  ydç  toi7tî^  cLyçorcii  (tt^tov, 
XO.    @t(2curiv,  oï,  VûùvvfJLOi. 

ïE*       IV}    lYf,    lùù    lOù. 

XO.    Ioù  lu,  Sdi^ovig 

îS'îVT     CtiXlTTOV    XCMOV, 
&7rçî7T0V    OÎOV   cïiSoçKiV  '  ATÛL. 


ANTISTROPHE   S! 
979-984 

Dans  le  premier  vers  de  l'antistrophe  je  suis  la  va- 
riante donnée  par  le  Scoliaste,  en  marge  du  Mediceus 
(si  toutefois  cette  leçon  n'était  pas  de  première  main  ; 
v.  Herm.),  Scti^ovog  tvxcu.  Seulement  le  mètre  re- 
quiert, entre  oïcu  et  Scti^ovog,  un  monosyllabe  :  fy 
irait  bien  pour  le  sens;  mais  la  correspondance  mé- 
trique veut  un  monosyllabe  bref.   Je  ne  veux  pas 
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remettre  en  question  le  vers  correspondant  de  la 
strophe 

(iifiuo'i  yâç  Toi7np  ciyçoTcti  <ttçcltqv 
quoiqu'il  ait  subi  des  corrections  et  qu'à  ce  titre  il 
puisse  laisser  le  protocole  ouvert,  et  je  propose  de  lire 
le  vers  : 

7n7r\v\yiii§r   qIuItî  l  SutfjLovoç  tv%cu. 
idée  qui  répond  très-bien,  en  la  confirmant,  à  la  pré- 
cédente réflexion  du  chœur,  plutôt  que  cette  sentence 
banale  :  «  c'est  un  de  ces  coups  de  la  fortune  qu'on 
peut  toujours  attendre  dans  le  cours  de  la  vie.  » 

Les  éditeurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  manière 
de  ponctuer  le  vers  suivant  : 

Schûtz     7ri7r\Y\yiJLi&  '  iv^Xct  yaç  ' 
Well.       7ri7rXY\yiLi§r\  iv^yjXct  yàç.  .  .  . 
Herm.     7rî7r\viyfÀ,î&  '  w&jAu  ydç, 
Dind.       7Ti7rXrjyfjLi&'  '  îvSyiKol  yaç, 
Je  lis       7ri7rÂyiyf^iS-\  îv^Act  yctç, 
Ce  vers,  qui  est  dans  la  bouche  du  chœur,  confirme 
l'idée  énoncée,  dans  le  vers  précédent,  par  Xerxès; 
tviïvjAct  yâç  constitue  une  espèce  de  parenthèse.  A 
m7rXYiy\ii§&  se  lie  le  participe  Mça-avriç.  Le  vers 
suivant,  «  calamité  inouïe,  abîme  de  maux,  »  est  une 
exclamation  de  Xerxès,2  qui  interrompt  la  phrase 

1  Sur  la  forme  oÏôçtî  comp.  Prom.  41,  84,  107. 

2  Le  ton  pathétique  de  ce  vers  n'irait  pas  au  milieu  de  la  ré- 
flexion du  chœur. 
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du  chœur,  laquelle  se  renoue  au  vers  982,  7ri7r\v\y- 

fti&d XVÇCdVTîÇ. 

HE.     7Ti7rfyyfjLs9-9  oidiri  Sdifjiovoç  rv^di. 

XO.    7ri7rXYiyiJLiS-\  vj$v\Xd  ydç,  980 

HE.      vieil  vidi  §vdi  Svdi. 

XO.    'idovcov  vdvfidTdv 

KvçrdVTiç  ovx,  ti)Tv%œç. 

§vç7ro\îfAQV  iïtj  yivoç  TO  ïliÇCTdV. 

Xerxès. 

«Oui,  nous  sommes  frappés  d'un  de  ces  coups 
qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  une  main  divine. 

Le  Chœur. 

((  Nous  sommes  frappés  sans  ressource,  il  n'est  que 
trop  vrai, 

Xerxès. 

«  Calamité  inouïe,  abîme  de  maux  ! 

Le  Chœur. 

«  pour  avoir  eu  le  malheur  de  rencontrer  les  matelots 
ioniens.  Il  faut  que  la  race  des  Perses  soit  malheu- 
reuse à  la  guerre.  »  C'est  avoir  mauvaise  chance  que 
de  rencontrer  un  tel  ennemi. 
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STROPHE   g' 


985-995 


Pour  faciliter  la  lecture  de  l'étude  suivante,  je  trans- 
cris cette  strophe  telle  que  la  donne  la  dernière  édi- 
tion de  Dindorf,  4014-1025. 

SE.  7Tùùç  S*  ov  5  orçctnrov  fÀv  tocovtov  rd\ctç  7ri- 

7rXv\ypcu.  985 

XO.  rt  <T  ovkj  oXoùXiv  piyùiXoùç  roi  mç<rcLv. 

SE.  oçaç  to  Xomov  rode  rciç  iftaç  arrotâç; 

XO.  qçùù  oça. 

SE.  rovSi  r    olaroSiyfjLova,  990 

XO.  ti  roSt  teyuç  wo'ao'fjLivov  $ 

SE.  S-qcrctvçov  fiiteèctriv. 

XO.  (iouot,  y   cùç  oLtto  7roKKoùv. 

SE.  l<r7roLvi<rfAjî&  dçûùyav. 

XO.  9lava)V  haoç  ov  (pvyctix^aç.  995 

«  Gomment  le  nier,  frappé,  comme  je  le  suis,  mal- 
heureux,, dans  une  si  grande  armée?»  ou,  «qui 
pourrait  le  nier  en  me  voyant  frappé  de  la  perte 
d'une  si  grande  armée?  » 

J'ai  changé  d'abord  ce  [ùv  en  yàç,  et  je  vois  que 
c'est  aussi  le  sentiment  de  Hermann,  qui  même  l'in- 
troduit dans  le  texte  ;  mais,  en  cherchant  à  pénétrer 
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dans  le  contexte  qui  suit,  notamment  dans  le  sens 
du  vers  suivant,  je  suis  arrivé  à  la  conviction  qu'à  ce 
piv  devait  répondre  un  Si  au  vers  987,  «  oç£ç  Si.  .  », 
et  que  c'est  l'interruption  du  vers  986,  faite  par  le 
chœur,  qui  a  changé  le  mouvement  logique  de  la 
pensée,  et  a  fait  supprimer  le  Si  D'ailleurs  le  y<Lç 
supposerait  plutôt  la  construction  roa-ovrov  yà$  a-r^Or- 
tov  que  (ttqoltov  ydç  rocrovTov.  Quand  Xerxès  pronon- 
çait le  vers  985,  sa  pensée  était  :  ce  je  suis  frappé  dans 
mon  armée  (pu),  frappé  dans  ma  personne  (Si)  »  : 
7rè7rXi>iy'[ta,i  est  la  reproduction  du  7ri7r\y]y\Ai§-(*»  du 
vers  980,  appliqué  à  sa  personne. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  que  présente  le 
vers  986,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  doive  exprimer  cette 
pensée  :  «  à  quoi  bon  énumérer  tous  les  objets  sur 
lesquels  portent  les  coups  qui  sont  tombés  sur  toi  ? 
En  un  mot,  toute  la  grandeur,  ou  tous  les  biens,  des 
Perses  sont  perdus.  »  On  comprend  qu'interrompu 
de  la  sorte,  Xerxès  ne  peut  continuer  sous  la  forme 
de  l'énumération  de  ces  maux  :  cependant  l'idée  qu'il 
voulait  exprimer  est  restée  présente  à  son  esprit,  et 
il  l'énonce  dans  sa  forme  absolue. 

Voyons  maintenant  les  diverses  leçons  et  interpré- 
tations données  sur  ce  passage  : 

Schûtz  change  cvx  en  ovv  : 

ti  S'  ovv  ',  ofaotev 
fXiyaXct  to,  IIîqo~oùv. 
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et  traduit  :  «  quid  igitur?  magna?  Persarum  res  ceci- 
derunt ,  magna  eorum  fortuna  eversa  est.  »  Abstrac- 
tion faite  des  nécessités  métriques,  ce  quid  igitur? 
ne  s'organise  pas  dans  le  contexte. 

De  la  leçon  ^ydActn,  ou  ^yctka  té  du  Med.  et 
du  Yit.  Schneider  a  fait  : 

ri  S  '  ovk  oâûôMv,  jLLèyaActTî  ntço'civ  j 

On  peut  encore  revendiquer  l'adjectif  ^yccAuTog, 
pour  le  texte  des  Eum.  v.  782  et  808,  soit  dans  le 
sens  passif,  magna  calamitate  afjlictus  (Pass'ow  et 
Wellauer),  soit  même  dans  le  sens  actif,  magna  cala- 
mitate afficiens  ;  quoique  la  plupart  des  éditeurs 
lisent  aujourd'hui  piycLxcL  toi,  au  lieu  de  ^yÛAuroi. 
Cette  leçon,  qui  n'est  pas  même  une  correction,  est 
soutenable  en  soi  :  seulement  l'appellation  \Aiyà\cLTi 
ntgo-civ,  adressée  à  Xerxès,  est  peut-être,  soit  dans  le 
sens  passif,  soit  dans  le  sens  actif,  une  intronisation 
étrangère  au  texte. 

Brunck  met  le  signe  de  l'interrogation  après  t/<T  •> 
et  la  répète  à  la  fin  du  vers  ;  mais  ce  ri  <T  ;  ne  se 
justifie  pas  mieux  que  le  ri  <T  ovv  de  Schùtz. 

Hermann,  prenant  acte  de  la  leçon  ^ly^Xoùç  du 
Cantab.  et  du  Guelf.,  a  proposé  : 

ti  <T  ovjc  5  oAûôMv  [AiyaÀôôç  tcc  Tliçcrciv. 

Cette  leçon  a  été  adoptée  par  Wellauer  et  par  Din- 
dorf,  5ffle  édit.  : 1  elle  est  reproduite  dans  l'édition 

1  Dans  ses  Metra,  édit.  d'Oxford,  1842,  il  lisait  : 

ri  d  j  ov\  oXwAsv  ixzyoi'hoc  roi  Ueçtrotv. 
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posthume  de  Hermann.  Quelque  puriste  pourrait 
trouver  encore  un  scrupule  sur  la  forme  fortement 
articulée  de  ova  (pour  ov)  nécessitée  par  la  voyelle 
initiale  de  oAatev,  le  n  ne  se  liant  pas,  par  la  pro- 
nonciation, avec  oAwtev  :  mais  cette  forte  articulation 
se  justifierait  peut-être  par  la  sous-entente  même  du 
verbe,  qui  se  tire  de  ^eVÀ^y^j,  grammaticalement 
7ri7rAYiïcu,  ou,  si  Ton  pense,  non  sans  raison,  que  cette 
préoccupation  personnelle  de  Xerxès  n'est  pas  par- 
tagée par  le  Chœur,  un  dvaAcyov,  soit  même  la  no- 
tion générale  de  perditum  est,  reproduite  dans  le 
oKoùXîv  qui  suit. 

Cette  leçon  peut  donc  s'harmoniser  avec  l'idée  gé- 
nérale que  je  me  fais  du  contexte  :  mais  je  trouve 
plus  simple,  et  parfaitement  légitime,  de  supprimer 
le  point  interrogatif  après  ri  <T  ovk,  de  considérer 
ti  comme  accusatif,  dans  le  sens  de  en  quoi?  et  de 
reporter  l'interrogation  à  la  fin  du  vers,  en  lisant  : 
t/  «T  ovk  oKoùhav  fAiyciAoùç  toi,  Uî^a-âvj 

Toutefois  la  leçon  jjnydxoùç  m'est  encore  suspecte. 
Isolée  dans  un  manuscrit,  ou  tout  au  plus  dans  deux, 
elle  n'a  pas  grande  autorité.  C'est  peut-être  la  correc- 
tion  d'un  métricien ,  corrigeant  piyàxa  pour  le 
mètre.  Il  s'agit  moins  ici  de  la  grandeur  que  de  l'uni- 
versalité du  désastre.  Vit.  Lips.  Cantab.  I,  Aid.  Rob. 

et  le  vers  précédent  : 

7r£ç  à    ov  gtçxtov  /ah  topovtov  tx^ocç  TiiTr'kYiyfxut  5 
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et  Turn.  portent  faute,  le  Guelf.  oùXoùXi.  Je  pro- 
pose de  lire  : 

«  Que  te  (ou  que  nous)  reste-t-il?  toute  la  gran- 
deur, tout  le  prestige  des  Perses  est  détruit.  » 
Ou  plutôt  encore  : 

77  J'  ovk.  oXoùXi  tcl  ^lycthiict,  Iliço-civ') 


L'accusatif  77  <T  est  naturellement  amené  par  le 

OTÇUTOV    fJLlV. 

Au  vers  987,  ôçâg ,  je  supprime  l'interroga- 
tion à  la  fin  du  vers,  et,  par  conséquent,  après  S-yo-av- 
w  /3sÀsVcni/ ;  cette  dernière  conservée  parHermann, 
mais  déjà  supprimée  par  Dindorf  :  «  mon  armée  per- 
due, et,  quant  à  ma  personne,  tu  vois  ce  qui  reste  de 
mon  costume  royal.  » 

Au  vers  suivant  :  oçû  oçûû,  l'attention  attirée  par 
Xerxès  sur  l'état  de  ses  vêtements  provoque  dans  le 
chœur  un  mouvement  pathétique,  sincère  sans  doute 
chez  ce  dernier  ;  mais  je  doute  que  le  poète  ait  eu 
l'intention  de  faire  partager  ce  mouvement  par  ses 
spectateurs.  C'est  un  sentiment  que  j'ai  éprouvé 
maintes  fois  dans  cette  pièce,  notamment  quand  j'ai 
hasardé  la  correction  ptycLtela,  mot  qui  est  suscep- 
tible d'être  pris  au  sérieux  par  les  vieillards  perses, 
mais  qui  peut  éveiller  dans  des  esprits  athéniens  l'idée 
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de  faste,  de  prétentions  fastueuses.  On  sait  qu'Eschyle 
ne  tirait  pas  son  pathétique  de  pareilles  situations, 
mais  de  la  situation  morale  et  vraiment  tragique  de 
ses  personnages.  Dans  la  comparaison  qu'Aristophane 
fait  entre  la  tragédie  d'Eschyle  et  celle  d'Euripide 
(Grenouilles),  c'est  à  ce  dernier  qu'il  reproche  ses 
héros  en  guenilles  et  son  procédé  d'émouvoir  la  sen- 
sibilité de  son  auditoire  par  la  peinture  de  misères 
purement  physiques.  On  pourrait  comparer  ce  trait 
d'égoïsme  royal  à  l'égoïsme  maternel  d'Atossa,  vers 
847  sqq.  Sans  aller  jusqu'à  la  caricature,  tout  ce 
dénouement  devait  bien  aller  jusqu'à  égayer  un  peu 
le  peuple  athénien.  Eschyle  n'aurait  pas  ainsi  présenté 
un  héros  grec.  (Comparez  ce  que  j'ai  dit  dans  l'Intro- 
duction.) C'est  au  reste  le  seul  passage  qui  tourne 
réellement  au  comique. 

Au  vers  990,  tous  les  manuscrits  portent  rdvk 
t  ola-roSiy^om.  Hermann  a  changé,  d'après  Porson, 
ce  féminin  en  masculin  tovSî.  Je  crois  qu'il  s'est 
trompé.  Le  rdvk  est  accompagné  d'un  geste  qui 
montre  l'objet,  en  sorte  que  le  chœur  ne  peut  se  mé- 
prendre sur  le  sens  de  ces  paroles,  et  la  désignation 
S-rjo-avçov  (ZiXka-a-Lv  n'est  due  qu'à  l'interrogation  du 
chœur ,  ri  rok  xiyag  <reo-a)Gry,ivov  ;  dans  ce  sens  : 
«  quel  si  grand  intérêt  attaches-tu  à  la  conservation 
de  ce  débris  de  ton  équipement  ?  pourquoi  men- 
tionnes-tu la  conservation  de  cet  objet?»   On  s'ex- 
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plique  dès  lors  pourquoi  le  substantif  (puçirçuv,  soit 
attendu,  soit  sous-entendu,  est  remplacé  par  l'appo- 
sition S-fjcrctvçov  fiiAteoriv.  C'est  une  transition  qui 
amènera  les  vers  993  sqq. ,  c'est-à-dire  un  dernier 
éloge  de  la  valeur  des  Ioniens  ;  comme  les  derniers 
mots,  1046-7  : 

XO.    if]  if\  TçuncctAfAouriv, 
Iyj  if],  fZcLçto-iv  oAoptvot. 

l'éloge  de  leurs  invincibles  trirèmes. 


'j"y\ftrinwvvwvwy\/w,/v«AAAAA^ 


